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Essai sur l'homme ou accord de la philosophie et de la religion: or Accord
JNoTis compléterons le développement de la doctrine que nous venons d'exposer, si nous prouvons maintenant, d'une manière
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2 LE BEAU EST lITiE IDEE,
incontestable^ que la beauté n'est pas la substance, mais seulement un nom donné h la substance aîmëe et admirée par lame.
£0 s'assnrant, par une obserration attentÎTe, de la source véritable d'où découle le sentiment du beau réel, l'on reconnoitra que le principe de ce sentiment réside tout entier dans les idées attachées au spectacle des objets, et non pas dans la nature des objets eux-mêmes.
L'intelb'gence, étant la seule partie de nous-nfémes qui connoisse et admire la beauté, ne peut pas devoir son plaisir à l'impression matérielle des objets extérieurs. Or, la nature physique n'exerce que deux effets sur l'homme, l'un sur son corps, l'autre sur son esprit; le premier en lui causant une impression, le second en lui inspirant une idée. De cette double action dérivent également deux genres de plaisirs, l'un physique et l'autre intellectuel. Ainsi, pour savoir de laquelle de ces deux sphères provient la jouissance du beau, il suffit d'observer le caractère de cette jouissance, et d'examiner si elle appartient i la classe des plaisirs corporels, ou si elle rentre dans l'or-
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dre des plaisirs de l'esprit. Nulle difficulté ne selerera sur cette question, et il ne se trouvera persoime qui confonde l'admiration qui re jouit notre ame en présence d'un beau paysage, avec la douceur de l'impression immédiats produite sur nos sens par la teinte de la verdure, le parûim des fleurs et ta chaleur vivifiante du soleil.
Il suit de cette distinction que la beauté ne réside pas, comme nous l'avons dit) dans les objets eux-mêmes, m^is dans les idées qu'ils font naître, et que, pour- savoir les conditions nécessaires qu'un objet doit remplir pour nous paroitre beau, il faut s'attacher à découvrir quelles idées doivent être réveillées dans l'intelligence. Si nous con-' noissions d'une manière précise la nature et le nombre de ces idées, nous pourrions déterminer avec rigueur les principes du sentiment de la beauté, et circonscrire l'étendue de son empire entre des limites qu'il ne seroit plus permis aux caprices d'un godt variable, ni aux opinions des peuples divers, de contester ni de franchir. Pour nous épai^ner la nomenclature dilEcile de cette série d'idées, rappelons^nous celles que nous
LE BEAU EST UNE IDÉE
avons énumérees comme les seuls objets du bonheur de l'inteHigence, et qui composent les rayons de la perfection céleste. £h bien! rien n'est beau pour l'homme que ce qui réveille la pensée de l'un quelconque des attributs de cette gloire quenotre ame est faite pour connoître et pour adorer.
011 beau, cnvteajgc bans la natnrr.
Chekcbons k décomposer les impressions que fait naître l'aspect d'un beau site. Par exemple^ lorsque, parvenu sur le sommet d'une montagne de la Suisse, je jouis du merveilleui spectacle qui se découvre à mes regards étonnés, je goûte un plaisir produit par les idées de la puissance et de l'immortalité. J'admire l'opposition des campagnes fertiles avec les neiges éternelles dont les montagnes se couronnent; je me réjouis de ixe |Kts SMsir les bornes de cette terre et de
DU BEAU, ETC
ce ciel confondus ensemble; j'aime à me sentir à la fois jeune et foible, en présence de ces masses énormes qui survivent à tous les changemens qui se passent à leurs pieds; et de toutes ces pensées réunies se forme ua sentiment vif, profond, durable, qui possède l'ame, la détache des sensations «xtérieures, et imprime à l'admiration du sublime les caractères d'un sentiment religieux.
Immobiles sur le rivage de l'Océan, nous promenons nos regards sur cette vaste étendue que notre pensée embrasse sans en atteindre les limites, et la beauté que nous admirons n'existe que dans l'idée de l'infini ^ont notre ame se nourrit avec délices. Le pouvoir de cet élément vaste et terrible nous remplit aussi d'un secret effroi , comme si nous sentions la Divinité rapprochée de nous. Nous voyons cette mer formidable telle qu'elle se sépara, en mugissant, des élémens informes du chaos, quand l'esprit de Dieu étoit porté sur l'abime. Les années, maîtresses de toutes choses, n'ont rien pu sur cet Océan, qui, dépourvu de forme, ne peut changer.
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Si Ton applique les observations prëcé- ' dentés à l'examen de toutes les impressions que nous font éprouver les aspects de la nature, nous reconnoitrons aisément la vérité de la proposition que nous avons énoncée, et qui consiste à trouver la source du sentiment du beau dans l'admiration d'un spectacle où nous puisons la révélation du bonheur mystérieux pour lequel notre ame est formée.
IDe la beauté in corps t)uinain.
De l'observation des scènes pittoresques de l'univers extérieur, passant à l'étude des caractères de la forme humaine, Bons trouverons que cette forme participe à la beauté, d'abord comme réveillant les idées de proportion, d'harmonie, d'ordre, de correction et de régularité qui appartiennent à la nature du corps humain, et ensuite comme
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reflëchbsant aa dehors, par l'expression des regards, des traits et des gestes, ce monde intérieur auquel s'appliquent les idéjes de l'intelligence et de la vertu.
Il est inte'ressant de montrer d'abord que ces proportions elles-mêmes, qui résultent de la dimension et de l'arrangement d'un certain nombre de lignes droites ou courbes, ne peuvent exciter notre admiration qu'en agissant sur notre intelligence. La vérité de notre système se trouvera fortifiée parcelle analyse nouvelle. On verra que notre formule, donnée pour expliquer tous les sentimens de l'ame, s'applique même aux situations qui paroissent le plus éloignées d'une semblable interprétation, et qu'ainsi la longueur et la largeur, la droiture et la courbure des différentes partie* du corps n'aurçient aucune beauté à nos yeux, si elles ne réveilloient dans notre esprit, soit l'idée de connoissance, soit celle de pouvoir, qui sont deux idées comprises dans notre liste invariable.
Reconnoissens d'abord que l'usage nous apprend la fin pour laquelle Dieu a formé le corps. Or la conception d'un but entraine
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l'examen de la manière dbnt il est rempli; et le juste rapport entre le moyen et la fin nous donne toujours un plaisir intellectuel.
Cette observation nous mène à comprendre une des grandes raisons pour lesquelles un vice de conformation nous déplfdt constamment. Nous sentons, en l'aperceTant, que la partie atteinte de ce yice n'est plus dans l'état convenable pour remplir sa fonction particulière; nous accusons le cot^s mal conformé d'un manque de liberté, et l'idée de ce défaut entraine pour nous la privation d'un plaisir. Mais si nous observons, au contraire, un juste accord entre le but et la configuration de chaque partie, nous attribuons aux organes une facilité d'accomplir leur fin qui nous fait tirer de leur aspect la notion toujours agréable de puissance. Il y a donc dans l'épaisseur de chaque forme, et dans la dimension des lignes qui en tracent les limites, une certaine mesure, dont la précision est justement ce que nous appelons la beauté. Le plus ou le moins, le trop ou le trop peu sont également contraires à ce degré fixe oil la loi s'accomplit. Trop de maigreur ou trop d'embonpoint
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DU CORPS HUMAIN. g
reste en deçà de la borne, ou la dépasse.
Les formes sveltes, légères, faisant nsdtre l'idée d'un obstade Taincu sans effort, sont celles qui offrent la plus juste image de la puissance.
Ce même genre de beauté , appliqué aux gestes et aux attitudes , caractérise ce qu'on nomme la grâce. La grâce est la liberté du naturel.
Cette conception de la puissance se tire également d'une forme athlétique. Le but de la création des formes humaines est modifié par la distinction des sexes. Le moyen d'accomplir ce but doit donc varier. La beauté d'Hercule et celle de Diane reposent également sur l'idée de puissance; mais la manifestation de cette idée est différente.
La violation du rapport entre une chose et la fin de cette chose porte quelquefois un caractère auquel on a donné le nom du ridicule. Le ridicule est une des nuances de la laideur. Tout contraste irrégulier, toute disproportion inattendue, et en général tout effort manqué, indiquent un manque de pouvoir, soit dans les choses qui ne peuvent s'accorder ni se proportionner, soit dans
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l'homme qui ne peut atteindre le but qu'il se propose. L'esprit, en faisant cette remaiv que, entre dans une agitation qui se manifeste au dehors par la convulsion du rire.
Sous ce rapport, le rire occasionné parl'obserration du manque de pouvoirtombe aussi sous l'explication de notre formule, et se montre tout intellectuel; il est également intellectuel dans toute autre occasion, s'il sert d'interprète à la joie de l'ame. Hors de ces deux cas, le rire n'est qu'un mouvement organique.
Mais revenons à l'analyse de l'idée de proportion. Le croiroit-on? le plaisir que nous jâit éprouver en général la courbure d'une ligne peut même s'expliquer par une loi intellectuelle. Nous aimons dans un parc les avenues dont l'œil ne sauroit apercevoir l'extrémité. Nous avons montré que la raison de ce goût instinctif est puisée dans notre besoin de savoir.Toute chose qui fournit à notre esprit l'occasion d*e^)érer un nouvel aliment à sa curiosité flatte notre penchant pour le mystérieux et pour l'inconnii. Une perspective dont la limite nous est cachée amuse notre imagination ; il en
DiailizodbvGoOgle
DU CORPS HUMAIN, u
est de même des formes qui agacent l'œil par l'absence d'un point 6xe qui les termine. La courbure des lignes promène ainsi le regard sur une pente insensible qui ne lui laisse pas entrevoir où elles s'achèvent. Tel est le motif secret' de notre prédilection pour la prédominance de cette forme dans les tînéamens du corps humain. Les, lignes droites nous déplaisent souvent par la même raison ; les angles qu'elles forment arrêtent tout à coup l'œil qui les parcourt, et lui font éprouver une résistance désa-^ gréable en le forçant de changer de route.
La cause de notre déplaisir vient ici d'une contrainte, c'est-à-dire, d'un retranchement fait h notre pouvoir. Cependant nous tirons de la ligne droite une jouissance également intellectuelle, lorsque la position où elle se trouve réveille une idée correspondante à la nature de sa forme. Une ligne droite offre l'image de quelque chose courant vers son but, sans être arrêté dans sa marche, et sans être forcé à aucun détour.
Cette idée peut donc s'appliquer avec justesse, tantôt au bras, tantôt à la jambe, etc. Le contraste heureux des courbes et de&
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droites fortifie leur agrément respectif, et il est inutile de s'étendre sur le déTeloppement des principes que nous venons d'exposer. Nous croyons avoir montré lasource à laquelle il faut rapporter toutes les règles de dimension, de forme et de position, tjue les artistes ont établies, comme les conditions d'une beauté parfaite. Ce ne sont pas eux qui ont inventé ces loisj ils n'ont fait que les découvrir, en exprimant le résumé d'un grand nombre de jugemens spontanés.
Mais ces caractères de proportion et de rapport entre les différentes parties du corps de l'homme ne forment que la moindre pai> tie des rayons dont il est éclairé par la lumière de la beauté. La plus belle portion de ses droits à l'admiration de l'intelligence est de manifester, par une expression sensible, la vie de cette même intelligence; c'est de révéler, comme dans un miroir fidèle, les mouvemens de l'ame qui l'anime. La noblesse de la démarche, la dignité du maintien, l'élégance des attitudes, ne nous plaisent que par leur -rapport avec les idées morales qu'elles foiit naître. Ainsi, l'on doit remarquer la justesse de l'observation par
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laquelle nous avons commencé l'examen des causes du sentiment de la beauté'; il faut reconnoître le nœud étroit qui unît les charmes distinctifs du corps avec les prérogatives de la pensée, et la ne'cessité de ramener toutes les causes de notre plaisir et de notre admiration à cet objet de l'amour de l'ame, à ce type de toute perfection, dont nous saisissons çà et là quelques traits épars dans les caractères de la beauté humaine. Mais nous ferons valoir avec plus de force encore la vérité de cette réûexion importante, par l'analyse des élémens qui constituent la C'est ici que se communig se rend visib nise. Qu'on r sions diversef d'une telle ti , ^ de leur source respective; l'on ne pourra pas remonter à une cause placée hors du rang de celles que nous venons d'iudiquer:
idée de proportion , idée de vertu , idée de génie. Sous ces trois principes généraux, se rangent tontes les idées nombreuses et
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variées qui s'appliquent aux manifestations des avantages de l'esprit et de lame. Finesse, Tivacité , pénétration, justesse , éléTation de l'intelligence, innocence, douceur, bonté, candeur, tendresse et sensibilité de cœur, courage, fermeté, noblesse et dignité du caractère, tontes ces nuances de la perfection se peignent, arec un reflet, qui leur est propre, sur ce tableau mobile de l'histoire de l'ame.
'animal.
Si n moment sur la
beaul admirer dans la
formi aous bornerons à
rappeler que son principe se fonde sur les mêmes causes physiques et morales que le principe de la beauté de l'homme. Les caractères de proportion et d'harmonie constituent encore le charme de leur figure matérielle, et les idées de noblesse, de fierté.
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de courage et d'intelligence, produisent également sur nous les mêmes impressions , avec cette diffe'rence, que les images des qualités de l'écrit et du cœur, présentées par l'animal , ne sont pas les images de son ame , mais de la nôtre , et que nous nous admirons en lui comme dans une glace qui n'est belle que par notre beauté qui s'y retrace.
V. , JD)t la btavié ita action» }fe Vi)omm
£iiFi> , si nous entrons dans le domaine des actions de l'homme, nous serons encore plus fondés à rapporter la beauté, dans ce nouvel ordre de choses, k la conception du bien, puisqu'une action n'est dite belle qu'à ce titre, quelle est in^irée par les coi»seils du désintéressement et par les élans de l'héroïsme. Cette déduction fidèle et attentive, par laquelle nous avons passé en revue les différentes sphères du beau réel, nous
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prouve donc que le nom de beauté est simplement une désignation appliquée aux images du bien et du vrai, dans leur rapport aTec l'ame qui les contemple.
IDc U bfaufé îie l'art.
Cette obserration ne seroit pas démentie par une investigation entreprise , avec le même but, dans l'empire des beaux-arts.
Une simple réflexion pourroit nous épargner même les frais d'une étude plus longue. L'art n'a pas d'autre objet que l'imitation de la nature : ses créations ne peuvent s'exercer que sur ta manière de combiner ensemble les élémens posîtife de l'existence. Il ne peut donc pas changer la nature du beau réel, et tout son but est de rouvrir la source de notre admiration par l'imitation fidèle des objets qui, dans l'univers physique et moral, nous font éprouver le sentiment de la beauté. Mais les arts doivent
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eooore à' drax princt|}es le pmiy<oit de véreillep ce sentiment d»ns ttom; ame ^ et le premier de ces principes se tupporte eiitiè' Tentent i l'expliciltiott ant^rienre qbe kions ' avons donitée de l'drigine des impt^ssidtls du beau; car non-«eulement notts jonlssons, en contemplant )e^ cânfres de l'art, de tout le plaisir que les objets représentés nens causent dans la nature, mais nous devons un nouveau charme à la contemplation de la vérité qui respire dans leur imitation. La vérité de l'art est un des caractères de sa beauté, et la beauté de l'ouvrage est indépendante de la beauté reproduite. Cette remarque paroîtra d'autant plus juste , que l'art peut devenir beau par sa fidélité même à reproduire le laid, et nous faire prendre plaisir, dans son tableau, à voir les objets qui nous déplaisent dans la nature. Le second des principes sUr lesquels se fonde la beauté de Tart tieilt à l'idée de puissance , réveillée par le sentiment des ditficnltés dont ils triomphent. Plus sont noinbreux les obstacles matériels qu'a dA vaincre le poÂte ou l'artiste dans l'observation de la rime et du mètre, dans la taille du marbre, dans le
DE LA BEAUTÉ DE L'ART
mélange et la disposition des couleurs, pins l'enthousiasme que nous cause leur Tictoire sur ces difficultés nous agite déUcieusement. Ainsi, beauté naturelle des objets reproduits, vérité de la reproduction et puissance dans l'emploi des moyens de cette reproduction , teU sont les seuls et Trais élémens de la beauté de l'art.
vn.
en Jifinitit, U bwu rat un «m iotmt à la uériti.
Attaosous-koo» donc enfin à poser, comme base de U théorie du beau, le principe fondamental , que le sentiment de la beauté n'est autre que le plaisir de l'ame en présence de la féritéj car je comprends dans ce mot tous les attributs de justice, de bonté et de puissance morales.
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COMMENT LE BEAU EST ABSOLU
Comment U beau net absolu.
Si on me demarAle raison maintenant de la variété des jugemens que les hommes portent sur la beauté, et de la dÏTersité qui existe entre les goûts des differens peuples, je répondrai d'abord que cette variété de jugemens n'est pas aussi étendue que le scepticbme se plaît k le représenter, et que l'Iliade en poésie , l'Apollon du Belvédère en sculpture, le port de Naples en point de vue, et l'action de Régulus en morale, se présentent comme des types d'une beauté si généralement reconnue, que l'on est forcé de supposer l'existence de certains principes q;ui agissent également sur tous les hommes.
Quel est le vrai juge de la beauté? c'est l'es- |ait, et non le corps. Mais ne &ut-il pas que cet œil intellectuel puisse s'ouvrir librement pour affirmer l'existence de \» lu-
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mière? De ce qu'il existe des hommes aveugles ou malades, dont la yue, couverte de nuages, ne peut plus prononcer sur la vérité des couleurs, ni sur la pureté du jour, s'ensnit-il que le ciel n'a plus d'azur, et que le soleil a cessé de luire?
Toute la question se réduit à savoir si les hommes forment une famille commune, s'ils sont tous réservés à une^n égale, et si leur ame est de la même nature. L'admiration de la beauté n'étant que le bonheur de lliomme en face de l'image des attributs de Bien, les traits de la vérité, de l'atnour, de l'activité, du pouvoir de la justice et de l'immortalité doivent leur £àire éprouver, dans tous les siècles et sous tous les soleils, un enthousiasme égal ; et si les hommes sont enfans de ce même Dieu, ils doivent tous sentir la même joie en présence de la monifertatîon de sa gloire. 11 ne s'agît pas d'examiner si un homme, sous la pâle, regarde telle image comme le signe de la pttissanoe, et si Un antre homme, sons l'équateur, considère telle antre Image comme la révéla^ tion de cette mêcne idée ; mfcis le point es-^ sentJel se réduit uniquement à s'assurer si
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te sentiment de la beauté est fondé sor les mêmes idées, indépendamment de la forme sensible de ces idées, c'est-à-dire, si chaque homme applique le nom commun de la beauté aux choses que, dans son jugement particulier, il estime justes, vraies, actÏTes, aimables, paissantes et étemelles; car, s'il est prouvé que la beauté sur la terre consiste dans les mêmes idées pour tous les siècles et pour tous les peuples, la beauté ne résidant pas dans les objets, comme nous l'avons dit, mais dans les pensées que ces objets réveillent, nous aurons établi la fixité absolue des principes du beau, et nous serons en droit de définir ainsi la beauté : à toutes les époques, sur tous les rivages, l'homme a appelé, appelle et appellera beau tout objet qui réveille une ou plusieurs des idées suivantes : idée dioctivité, idée de de vérité j idée de justice, idée e de puissance , idée d'tmmor- 'à ce qu'on découvre un homme dans son ame ce sentiment vif et profond d'admiration, que nous appelons le sentiment de la beauté, pour ce qui réveille les idées contraires, il sera permis de
23 COMMEHT LE BEAU
croire que le sentiment de la beauté découle
d'une source inTariable et absolue.
Il ne faut pas confondre le désir réveillé dans l'organisation physique par la présence d'un objet agréable, avec l'admiration désintéressée de l'ame pour les caractères de la beauté. Lorsqu'on s'autorise de l'exemple des peuples sauvages, on oublie de prouver que le sentiment de la beauté, chez eux, est le plaisir de cette admiration désintéressée qui naît à la suite d'un jugement de la raison. Il faut examiner si on ne confond pas deux choses très-distinctes, savoir, le désir purement organique éveillé par un objet qui agit sur les sens, et la jouissance pure , calme et intellectuelle de l'ame en présence de la beauté. Nous retrouvons en nous, pour peu que nous nous rendions compte 4è notre double existence , ces deux genres d'impressions.
Nous savons très-bien distinguer le mouvement aveugle et instinctif qui nous porte vers un objet destiné à satisfaire noire amour du plaisir, du phénomène qui se passe dans notre intelligence, lorsque les caractères de la beauté excitent notre ad-
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miration. Ces deux sentimens diflêrent entre eox comme le corps diSere-^de l'esprit: l'un est physique , l'autre moral.
Nous jouissons de la vue d'un objet beau, uniquement parce que nous le voyons, et non parce que nous avons l'espoir de le posséder. Il n'entre aucun sentiment d'intérêt personnel dans l'enthousiasme sublime qui nous transporte , et nous sentons que notre ame prend possession de la beauté en l'admirant. Nous devons dfinc inviter les sceptiques à mieux examiner si ce qu'ils appellent, chez l'Africain, sentiment de la beauté, n'est pas plutôt une inclination fondée sur un mouvement purement physique, et tirée d'une habitude de sensations particulières à leur pays.
D'aîUeurs , s'il est vrai que ta proportion et l'expression ^pient les caractè^ de la beauté de la forme humaine, ces caractères ne pouvant être saisis qae par la raison, et n'agissant pas immédiatement sur les organes , une raison aussi obscurcie que celle du Nègre est-elle capable de les distinguer?
N'est -on pas obligé d'avouer que chacun de nos sens a besoin d'un long exercice pouv
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s'h^tner k remplir les foactions qui lui smt {«"ppisfi, et que Vinactivité d'un organe finit par le r«Qdr« incapable de sentir les impreaiMons des ol^ets extërieiu:s? S'il en est ainsi, poçrquc» n» voudroit-on pas que l'int4)igence, ce sens intérieur qui exerce une fonction plus importante et plus difficile, n'exigeât pas également un apprentissage graduel? Pourquoi l'animal ne connoît-U PAS la jouissanca de l'admiration? Farce que la beauté réside dans un caractère inteUe<ïtuel qui tombe sous l'œil de la pensée, et que l'animal, borné uniquement à la £iculté de sentir, reçoit l'impression des objets extériei^rs sans pouvoir jouir des idées que ces objets réveillent. Or, considérez que moins l'intelligence de l'homme est dévelo{^e, plus sa vie se rapproche de l'existence de l'animal, et qu^;nioins il pense, moins il juge la beauté. Ne tirez donc pas un argument de l'état sauvage , afin de soutenir qu'il n'existe pas de beauté fiie et inyeiriable pour l'homme, car le sauvage n'est pas l'homme : ce seroit vouloir prendre dans l'état de l'enfance une objection ctmtre un principe applicable à la constitution de l'âge
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mâr. MoU commence» par Ëiire da Nàgre un être composé d'an esprit et d'un corps ; £ûtes qn'il se serve de cette double natnrej «t, l'ayant ainsi élev* à l'état d'bomme, rons pourrez décider s'il perte en effet un jugement différent du n^tre sur les élémens de la beauté.
Quand nous affirmons que tous les hommes regardent et ne peuTent pas ne pas regarder comme tieau ce qui porte à leurs yeux le caractère, sont de la vérité, soit de la puissance, soit de la vertu, etc., nous ne prétendoss pas dire que tous les hommes sont forcés , dans tous les temps et dans toutes les circonstances , d'attacher ce caractère aux mêmes objets.
En effet, ce qui peut réveiller en moi l'idée de puissance, relativement à la s(>ciété et au gouvernement dont je &i8 partie, pourroit ne pas iaire naître la même idée chez un homme nourri dans une autre société et sous un autre gouvernement. Le spectacle qui me paroit oifrir Timage de la grandeur pourroit très-bien produire une impression différente sur tout homme accoutumé à contempler des spectacles supé-
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rieurs et des images plus fortes et plus étendues de la gloire et de l'autorité. Un petit souverain d'une peuplade africaine , assis sur un lingot d'or brut, et iîunant au milieu de ses esclaves prosternés, peut offrir le spectacle de la puissance et de la majesté aux yeux du Nègre émerreilléj mais ce même spectacle n'exciteroit que le mépris d'un Européen flatté des prestiges plus éclatans de cette pompe qui entoure la dignité de nos souverains. La même idée auroit été réveillée dans ces deux hommes par deux ol> jets difiërens, et l'admiration du beau auroit pu s'élever, dans'cbacun d'eux, au même degré de force.
Cet exemple prouve que le sentiment du beau est attaché , pour tous les peuples , à certaines idées immuables, et que, s'il y a dissentiment d'opinion , c'est uniquement parce que les objets sur lesquels différens peuples établissent leurs jugeraens, se présentent isolément à chacun de ces peuples, et ne leur permettent pas ainsi d'établir une comparaison qui rendroit leur jugement uniforme, ou parce que l'état de leurs lumières et leurs habitudes physiques empêchent ces
mêmes objets de réveiller dans chaque pays avec la même force les idées immuables de la beauté. Notre remarque tire une nouvelle autorité d'une réflexion sur l'origine de cette beauté, dont le dernier degré étant Dieu même, est précédé d'un nombre infini de degrés antérieurs, qui, à mesure qu'ib s'élèvent, deviennent des images plus fidèles et plus complètes de la beauté entière. Aimi, à mesure que l'intelligence de l'homme se perfectionne, que ses pensées se multiplient, et que la civilisation et la morale des peuples s'aiTermissent et s'étendent, les images de la science , de la durée , de la vérité , de ^ puissance, de l'activité et de la vertu, se propagent et s'agrandissent; et l'homme , doué d'une ame mieux exercée à découvrir l'idée de la beauté cachée sous les objets, trouve en même temps autour de lui plus d'objets capables de faire naître cette idée.
Cependant Vunlwrs et tout ce qu'il renferme étant bornés par des limites certaines, chaque genre de beauté doit avoir un degré qui devient absolu, parce que ce degré est le dernier où on puisse parvenir en
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a8 COMMENT LE BEAU
a'éleraat toujours dans l'^helle des images
qui réfléofaissent le beau réel.
Les grands spectacles de la natora, les che&-d'œaTre de l'art, les actes d'héroïsme qui atteignent une mesure de beauté proportionnée au développement le plus étendu de l'intelligence, imposent donc à toutes les âmes le tribat égal d'un hommage fiie et invariable. Il ne dépend pas des caprices de l'homme d'admirer ou de ne pas admirer, soit la grandeur de l'Océan ou les e»> paces du ciel, soit les poèmes d'Homère ou les tableaux de Raphaël, soit la mort de Socrate ou le dévoùment de Régulus : l'arbitraire et le variable n'entrent plus ici, et l'admiration est soumise à la tyrannie d'unO loi sublime.
Au reste, si, de deux hommes parvenus k un égal degré dlntelligence , et placés toute leur vie en présence des mêmes spectacles, aucun d'eux n'a pu connoître d'images plus vives ni plus ftirtes du vrai et du bien que n'a fait l'autre, chacun d'eux, en présence de l'une de ces images, a le droit de dire à l'antre : Voici un objet qui réveille l'idée de la beauté, il est digne de votre
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admiration, et sa forme commande TOtre hommage comme le mien.
Remarquons, d'ailleurs, que deux personnes peuvent, sur le même objet, difierer d'opinion , parce que celui - ci est frappe d'ane qualité qui s'y trouve, et celui-là frappé d'une qualité qui y manque. L'an a le sentiment de le présence d'une beauté; l'Antre a le sentiment de la privation d'ane dutre beanlé. Le premier appelle beau l'objet qui, par un côté flatteur, excite son admiration, et le second nomme laid le même objet qui, par nn côté défectueux, encourt sa critiqpej mais cette Variété d'opinions ne'' tombe pas, à vrai dir«, sur le même objet, puisque chaque homme enrïsage une pû^ie différente de cet objet, et que tous deuzseroieut d'accord , slla pouvoieut distinguer enxHnénses la Véritable cause de leur jugement respectif.
Ces réflexions pronvent qu'il n'y a jamais de téritttble opposition entre les divers sentimens que nous exprimons sur ta beauté.
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DU BEAU IDEAL. 3i
reproductions , à combiner ensemble les objets rëels, de manière à les forcer de rëveil- 1er un plus grand nombre de ces idées, et de rencb^ ainsi plus nombreuses les images de la beauté.
Rappelons -nous le groupe admirable du Laocoon. Cette superbe composition, à laquelle l'artiste s'est élevé par la réunion idéale de toutes le&. circonstances possibles, ofire au plus haut degré l'idée de la vérité , et dépasse toutefois les limites de la beauté que peut offrir le spectacle réel d'un groupe vivant.
Asseyez -TOUS sur ce rivage battu d'une mer orageuse. La grandeur illimitée de cette {daine humide , le combat de ces vagues qui insultent au ciel et semblent chercher k éteindre la foudre , voilà un magnifique spectacle. Mais, pour peu que le sentiment du beau vous tourmente , transportez sur cette rive une montagne aussi âgée que le monde , et plus élevée que le tonnerre :
faites plus ; dressez à ses pieds le tombeau d'un grand homme. Ce tableau agrandi suffit-il à votre soif du sublime? Vous en êtes encore altéré? Eh bien! balancez au milieu
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4e ces ftots un navire sans màu> «t royes.
utie jeune fille, une noUTelle Virginie, ee précipiter dans l'abîme, Tictime volontaire d'une héroïque pudeur, et tous aurez ainsi compose un spectacle idéal qui, n'existant pas, diais pouTant exister^ réfléchira sOus un pins grand nombre de formes diverses l'idée de l'infini, et rassasiera plus Complètement Favidité de votre ame pour l'a^>ect de la beauté.
Le beau idéal étend son empire jusque sur l'art du portrait. L'artiste prête à s4n œuvre une. expression que pourroit avôîi* notre visage, si toute notre ame s'y peignoit. Il nous fait ressembler davantage à nous-mêmes. La' copie s'approche de la vie plus que la fwme vivante; et, comme la nature n'est qu'une enveloppe du monde invisible , l'art trouve par la pensée iine foitne plus transparente encort de cet univers intellectuel.
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Xhi gémr.
Ce développement sur la question de l'idéal . nous conduit . à quelques réflexions sur la puissance intellectuelle qu\ le découvre et le revêt de la forme des beaux-arts.
11 convient d'examiner le génie , et les conditions mises par la nature à son apparition et à son développement. Si nous nous rappelons les observations précédentes sur les causes du sentiment de la beauté, il nous sera peut-être plus facile de déterminer les conditions que la nature humaine doit remplir pour s'élever jusqu'à cette rare supériorité. Nous avons tâché de prouver que la beauté des objets réside entièrement dans les idées qu'ils font naître. Si ce principe est juste, le génie est la faculté de concevoir et d'exécuter des tableaux oti les objets reproduits réveillent, par leur disposition et par leur assemblage, le plus grand nom-'
DU GÉNIE
b're possible des idées qui forment la substance du beau; mais, pour rapprocher seulement deux objets que la nature sépare, il faut, tandis qu'on voit l'un, se souvenir de l'autre, et réunir l'objet présent i l'objet absent par un tableau qui se forme dans l'esprit. C'est ainsi que l'on peut éprouver l'imp^ssion d'un point de vue idéal. Si l'ame, considérant alors cette peinture moitié réelle, moitié imaginaire, goûte te plaisir du beau, elle pourra reyêtir d'une forme empruntée aux beaux -arts ce tableau qui n'existe encore que dans son intelligence.
Mais rappelez-TOus qu'elle est obligée , pour le peindre, d'en considérer une partie dans sa mémoire. Jugez donc combien le souvenir qui lui en transmet l'image doit être fidèle, exact, brillant, pour que l'artiste puisse rendre , dans son ouvragé , à l'objet reproduit la vivacité des couleurs, la proportion des formes, l'éclat, le mouvement et la vie!
Nous avons découvert les deux conditions essentielles qui constituent le génie. La première est une force de raison, capable de rapprocher ou de séparer les images, et la
seconde une telle Tivacité et un tel édiàt dans les souvenirs, que l'ame puisse éprouver un ausù «if sentiment <Ie la beauté en présence d'un tableau idéal que devant un point de vue réel. Ainsi, pour résumer nos observations, Ykomme de génie est celui qui possède au plus haut degré la faculté d'associer les images du monde matériel, d'en tirer des jugemens et d'être ému par sa propre pensée : cet homme est seul, et il jouit, soufiTre, s'afflige, s'irrite, se réjouit, admire ou s'indigne comme s'il étoit entoure de la société des hommes et du spectacle de l'univers. Il habite son imagination, sa mémoire lui tient lieu de la nature , et ses souvenirs deviennent les objets de ses passions.
mvem^
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DE L'ORIGINE
corps, sous des attributs partiels et divers. Ces attributs sont au nombre de six; voici la fotrmule qui les comprend tous : activité, bien, amour, venté, puissance, immortalité. Nous venons de prouver que la beauté n'est que le nom de ces difiërens biens adorés, sur la terre. Comme ils sont intellectuels, l'ame ne peut s'unir à eux que par l'intelligence; et l'union est complète, quand la pensée de sa propre existence se confond avec la pensée même du bien qu'elle aime.
Or, il ne peut entrer dans l'ame aucun sentiment, ni aucune idée qui ne se rapporte à l'objet exclusif de sa nature. Si donc la formule que nous avons découverte est complète, nous sommes tenus de montrer que tous les sentimens et toutes les idées de l'ame se trouvent compris dans cette formule. Nous avons terminé la première partie de ce travail qui est relative aux sentimens : il nous sera facile de comple'ter la seconde. Nous ferons voir sommairement que les principes de la formation de toutes nos connoissances sont les idées substantielles d'activité, de bien, d'amour, de vérité, de puissance, d'immortalité et d'unité.
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DE TOUTES NOS IDÉES
Les six premières composent les objets de notre bonheilr, et la septième, qui est celle de l'unité, nous est donnée par le besoin de nous confondre avec les biens aimés, pour les posséder entièrement.
Noos aurons d'abord les deux séries suivantes, en plaçant en face des, six premières idées celles de leur privation.
Activité Inactivité.
Bien Mal.
Amour Haine.
Vérité Erreur.
Puissance Foiblesse.
Immortalité Mortalité.
Si nons tenons compte de toutes tes notions qui sont synonymes de ces douze grandes notions fondamentales , voilà un nombre immense d'idées qui sont déjà classées dans les élémens de notre formule.
Reste la grande notion de l'unité ^ ainsi que celle de sa privation. Ces deux idées suffisent pour expliquer l'origine de toutes les autres connoissances.
En effet, il ne peut exister dans notre esprit plusieurs idées que parce que nous sommes en état de les distinguer les unes
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4o DE L'ORIGINE
des autrçs ; mais apercevoir que les choses diilèrent entre elles, n'est-ce pas apercevoir leur manque d'unité? Ainsi, le sentiment de la privation de l'unité est le premier fondement de nos diverses connoissances. Penser, c'est remarquer les ressemblances ou les dissemblances des choses. Raisonner, c'est établir une suite d'équations ou de non-équations. Prenons un syllogisme pour exemple. Celui-ci : tout homme doit mourir; je suis homme, donc je dois mourir, peut se traduire ainsi :
Il y a équation entre l'homme et ce qui doit mourir; or, il y a équation entre moi et l'homme, donc enfin il y a équation entre moi et ce qui doit mourir. On pourroit établir le même syllogisme d'une manière négative.
Ainsi, tout raisonnement quelconque repose sur. l'identité ou la tton-identîté des choses ; mais deux choses identiques n'en font qu'une seule : il s'ensuit que, raisonner comme nous l'avons dit, c'est apercevoir l'unité ou sa privation.
L'ame, nant besoin des images du monde extérieur pour voir se réfléchir dans leur
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miroir les biens qu'elle chérit, doit nécessairement connoître 'ces images. Mab, s'il avoit &lla attacher un mot h chacune d'elles, les langues anroient dû renfermer autant de signes qu'il y a de sensations diverses dans la TÎe , et l'esprit n'auroit jamais pu agir librement, accablé qu'il eût été' sous le fardeau de ces mots innombrables; or il a trouvé le moyen de simplifier les signes des images , en rassemblant sons une seule dénomination tontes celtes qui se ressemblent. De cette opération, fondée sur son pouvoir de saisir le côté identique des choses, sont venus tous les mots collectif ; et on voit ainsi l'idée d'unité devenir mère féconde de cette postérité nombreuse d'idées abstraites qui forment la seconde et dec^ nière partie de nos connoissances.
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Doue avons îiccimitert une fonnnU qui txpli- Hïu U itelinét Itt Vavu.
Besoins, désirs, craintes, espérances, regrets, joies, douleurs! images simples, notions collectives , idées abstraites , vérités générales , principes absolus ! sentimens , idées, actes, opérations de l'âme, phénomènes qui formez les mouvemens de sa nature et les efforts de son activité pour tendre à sa fin immortelle, aiouez-nous maintenant, examinés, décomposés, analysés que vous êtes , ce rapport intime et constant qui vous lie avec les élémens de notre formule invariable, et permettez-nous de croire qu'elle contient à elle seule tout le mystère de l'bommel
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L'ENSEMBLE DES BIENS, ETC
S'ttamblt ita bitm que l'amt aioxe ttl la maniintatûn ht JDini mrmr.
Activité, bien, amour, vérité, puissance, immortalité , voilà donc les dififérens noms de la substance ! Tel est l'ensemble des foiv mes sons lesquelles Dieu se manifeste icibas. Ces formes nous semblent diverses ; mais en réalité , elles doivent se confondre et se perdre toutes dans l'abime de l'unité du grand Etre. Chacune, si elle étoit complète , sufBroit pour révéler Dieu tout entier.
44 sous QUELLE FORME, ETC.
DE L'ETERNITE DE LA SUBSTANCE
Ste Vittxmti "bt U
Est-il nécessaire de prouver L'éternité de la substance? Ce qui a commencé d'être a dû tenir la vie de quelque chose qui eristoit ' déjà : donc la substance a toujours été; elle a devancé tons les siècles : au commencement de toutes choses , elle était. Qui pourroit la détruire? elle seule eùste. Elle ne peut se consumer elle-même, puisque toute mort est une privation de vie ^ et que sa nature est la vie même.
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DE LTMMORTALITÉ DE L'AME. 47 pas se roîdir , se glacer, tourner en poussière. Sa fin seroit de ne plus être capable de connoissance ni d'amour. Mais la vérité', dont elle se nourrit, demeure étrangère aux changemens et à la fragilité' des choses de ce monde. La vërîtë est dans 1 univers, mais elle ne s'y trouve que parce qu'elle est aussi hors de cet univers. Sortes du lieu où tous marchez dans l'omlire , et vous trouverez infailliblement le soleil. L'ame , se dégageant des liens de la matière, ne peut donc tomber que dans le sein du Dieu qu'elle adore. Elle'exerçe ici-bas sa fin sublime par l'intermédiaire des organes : ce monde n'étant qu'un vaste symbole où se mire la toutepuissance , l'ame , condamnée à vivre dans ce monde , avoit besoin d'un corps pour apercevoir les images de son Dieu; mais, une fois le miroir brisé , quel besoin eu a-t-elle, si elle se trouve face à face de la vérité substantielle? L'ame peut donc toujours vivre , si elle peut toujours connoître et aimer la perfection suprême; et la question de son immortalité se réduit à savoir si elle a été formée pour entrevoir Dieu seulement pendant l'espace d'un jour et à travers un
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Toile, ou durant l'éternité, sans énigme ni
figiure.
Hais la réponse k cette question découle facilement de nos recherches. Nous avons prouvé que la 6n de l'ame, déduite rigoureusement de l'observation de sa nature, étoit de posséder l'ensemble de tous les biens célestes, dont elle n'embrasse que l'ombre ici-bas. Gomme son bonheur est incomplet dans ce monde, et qu'elle ne peut y accomplir sa loi toute entière, il faut absolument qu'elle obtienne dans une autre vie ces trésors d'activité, de science, de vertu, d*amour, de puissance et d'immortalité, dont elle ne voit briller sur la terre que l'éclat partiel et fugitif.
Insistons sur le même raisonnement. Ce qui doit être ou ce qui est, c'est la même chose aux yeux de la raison : car ce qui est n'est que parce qu'i7 doit être. Or, il est incontestable que, puisque Thomme est soumis en même temps à deux mobiles, dont l'un le pousse vers le bien-être, et l'autre vers le bien-vivre, la loi de l'ame consiste dans la réunion du bonheur et de la vertu.
Toute loi est faite pour s'accomplir, puisque
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DE L'AME
loi est synonyme de ce qui doit Stre; mais la re'union complète du bonheur et de la vertu n'appartient pas à cette TÎe. Que disje? souvent la vertu ne peut s'y fonder que sur les ruines du bonheur : donc l'harmonie de la sagesse et de la félicité doit se réaliser dans un monde meilleur.
La seule manftre de toucher le but de notre création , c'est de se rapprocher toujours de l'Etre souverain qui trouve son bonheur à se contempler soi-même, et qui nous fit à son image en nous formant pour l'adorer. '^Ue est la seule fin de la vie humaine : nous l'avons démontré; mais peut-on s'unir à l'immortalité elle-même , sans participer à cette immortalité? peut-on avoir été créé pour trouver son bonheur dans la possession d'un Dieu infini, sans entrer en partage de sa vie étemelle?
Nous pouvons encore fortifier de plusieurs argumens ces preuves d'un dogme si vénérable.
L'état le plus convenable pour discerner le vrai du faux, c'est la situation de l'homme qni déchire le bandeau de ses passions. Or, ta foi dans l'immortalité augmente à pro-
5o DE L'IMMORTALITÉ
portion que l'ame s'épure. Plus rbomme s'avance dans le chemin de la vertu, plus il s'affranchit de tout intérêt personnel et de tout préjugé humain. Ce moment est le plus fevorable à l'intégrité de ses jugemens, et c'est celui ou il tressaille de joie, ravi de la grandeur future de son être indestructible.
La voix de la nature doif s'échapper de la bouche de tous les homme? qui forment l'élite de la race humaine, et cette voix s'élève pour dire à l'ame : Tu ne périras point! L'intelligence sent croître le sentiment du banheur qui lui est propre, à mesure au'elle se détache des suis.
Socrate, tenant le breuvage empoisonné, parloit ainsi à ses disciples : « Il est temps u que je vous rende compte , à vous qui êtes » mes juges , des raisons qui me portent k » croire qu'un homme qui s'est livré sén rieusemCnt à l'étude de la philosophie, » doit voir arriver la mort avec tranquil- )) lité, et dans la ferme espérance qu'en sor- » tant de cette vie il trouvera des biens H infinis. Le vulgaire ignore que la vraie » philosophie n'est qu'un apprentissage de » la mort. Cela étant, ne seroit-il pas ab-
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» snrde, en vérité , de n'ayoïr, toute sa vie, » pensé qu'à la mort^ et, lorsqu'elle arrive, » d'en avoir peur, et de reculer devant ce » qu'on poursuivoit? L'ame ne pense-t-elle » pas mieux que jamais, lorsque, renferme'e u en elle-même et se dégageant de tout » commerce avec le corps, elle s'attache di- » rectement à ce qui est pour le connoître?
» Et cet aiTrancliissement complet de l'ame, » n'est-ce pas ce qu'on appelle la mort? Il » est donc certain que le véritable philo- » sophe s'exerce à mourir, et que la mort » ne lui est nullement terrible. En effet, » s'il déteste le corps et espère à vivre de » la vie seule de l'ame, n'y auroit-il pas » une contradiction honteuse à n'aller pas )i très-volontiers où l'on espère obtenir les » biens après lesquels on a soupiré toute sa ). vie (i)? »
S'il est vrai que ramoiu' de Dieu soit la véritable et unique voie où l'homme puisse marcher pour résoudre l'énigme de la vie , comme nous espérons le prouver dans la
(i) Phédm, traduit pat M. Cousin, pages, 199, 301, 306
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DE L'IMMORTALITÉ
troisième section de cet ouvrage, il s'ensuit que nous ne pouvons remplir notre vraie destinée que si nous professons la croyance de l'immortalité; car on ne peut diriger ses espérances vers la Divinité, sans avoir foi dans une vie future. Ainsi, non-seulement la cftiyance de l'immortalité est inspirée par la vertu, mais à son tour elle-même noufrit la sagesse. Si nous montrons ipaintenant qu'elle forme un élément ai^i indispensable de notre bonheur que de notre vertu, nous aurons prouvé, d'une manière complète , que l'homme , ne pouvant être sans elle ni bon, ni heureux, se trouve obligé de la regarder comme la vérité même.
Mais n'est-il pas évident que l'espoir d'un bonheur étemel est déjà* une félicité, et que l'attente d'une destruction entière est à elle seule un malheur? Venez donc à nous, incrédules dans les joies invisibles, matérialistes chargés de prospérités humaines; ditesnous si le sentiment de votre bonheur n'est pas empoisonné par la certitude de le perdre, et si, lorsque l'idée d'un néant prochain traverse votre esprit, vous ne sentez pas tous les biens de la terre aussi légers
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que les trois grains de poussière dont tous couvrira la bêche du fossoyeur !
Et toi, homme d'espérance, qui te crois l'héritier d'une promesse divine ,.confessenou§, au milieu de tes souffrances et de tes misères, la consolation inépuisable que tu reçois de cette seule idée, que tu seras bientôt consolé pour jamais!
La foi dans une autre vie compose donc le plus sûr fondement de notre bonheur dans celle-ci, et le matérialiste est condamné, par son incrédulité méme^ à n'atteindte jamais le but de ses seuls efforts.
Nous avons déjà placé le dogme de l'immortâlité dans une région inaccessible aux objections du aÉphiste, et nous avons négligé cet argument irrésistible, qui s'autorise de la justice de Pieu, pour démontrer aux défenseurs du néant qu& leur opinion seule est réduite k ce néant.
Il y a contradiction entre l'idée d'un Dieu et celle d'un Dieu injuste. .
Qu'est-ce que l'injustice? L'absence de la justice : l'Eternel ne peut être ce qui n'existe pas. Le supposer capable d'imperfection , c'est le croire sujet à la mort. Si la vérité
DE L'IMMORTALITE DE L'AME
s'assied à sa droite, la justice marche h sa gauche. Or, je demande si la TÏe est une journée dans laquelle chaque homme se trouvé payé selon ses œuvres? Non : nous savohs tous que Dieu &it également l^ver son soleil sur les bons et sur les méchans, e justice n'est pas celui
q l'ici-bas. Les ouvriers
s' le leur part soit faite;
e emploie est un maître
ji réveillent nécessaire-
ment pour assister à la distribution équitable du lendemain. *
Songez à cette plaoe de lugubre mémoire oii Louis XVI a péri. Fûtes-vous témoin de sa mort? Sinon, contempl^lir la dans votre esprit, et demandes-vous si l'échaiàud est le bord de l'abîme où un corps sanglant tombe et roule, sans qu'il n'y ait rien dans ces profondeurs que mort, silence, vide et
DE L'AME ET DU CORPS
ÏDw (fTOfou, iitBtrunwnt tommm &u banl)rur moral tt hn bonl)oir ptjgsiquf.
lions avons tracé l'histoire respective du corps et de lame ; nous avons considéré isolément l'être animal et l'être intelligent; chacun d'eux est soumis à une loi particulière; nous avons constaté les caractères du
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bien-être corporel et la nature de la félicite de l'ame. Il s'agit de saisir clairement l'exi-^ stence simultanée Je ces deux êtres dont la réunion forme la vie humaine.
L'ame ne peut entrevoir Jes biens qu'elle poursuit sans l'ihteni^édiaire des sens : tonte idée est reTêtue d'une image , et les organes ressemblent à un livre où l'intelligence vient interpréter les caractères qui s'y trouvent empreints. Mais ce même cerveau où se dessinent les images de la nature extérieure devient aussi le siège des sensations du coi^, de sorte qu'il faut voir en lui l'instrument commun des plaisirs de l'être intelligent, et des voluptés de l'être animal.
Arrêtons-nous un moment sur ce tableau.
Une ame faite pour connoître et aimer le beau, le bien et le vrai, unie à Une nature sensible qui est formée pour jouir de la satisfaction de ses appétits physiques ! L'ange et l'animal liés ensemble pour un court espace de temps! l'ange empruntant le cerveau de l'animal, comme une toile où sont peintes les idées qu'il adore, et l'animal lui disputant ces mêmes organes dont il a besoin pour goâter ses jouissances matérielles!
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Cette manière d'envisager l'existence compliquée de l'homme peut servir à^fiicUiter l'e^ïpUcation d'un grand nombre de phéno-
€om,m£ïA i'ame i)rat at }>Hattin vaiùvtmxtxatt& iticimps.
i^AND l'âme, livrée à la profonde contemplation d'une idée, force les nerfs du, cerveau à lui otfrir l'image sous laquelle se présente cette idée, elle empêche alors les nerfs d'être employés à un autre usage : le corps ne peut plus s'en servir pour en tirer la perception du plaisir, et l'âme règne sur toute la machine, qui n'est plus que l'instrument de son bonheur intellectuel. Voilà comment l'homme qui s'abandonne à une rêverie prolongée se détache de ses impressions sensible^; toutes les sensationB qui viennent pour ébranler ses organes raeu-
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rent avant qull en ait pris connoissance :
ce montent est celui d'une rupture yéritable entre l'ame et le corps, et nous pouvons tirer de ces réflexiISns la connoissance du secret de l'héroïsme. L'homme magnanime qui commande à ses douleurs et triomj^e des supplices trouve l'art sublime de se séparer de lui-même : la force de sa volonté retient l'image du devoir sons les yeux de son ame; son cerveau^ rempli de cette seule pensée, ne peut plus l'être par la souffrance, et son corps, exposé à la douleur, perd les moyens de la sentir.
ÏDf Vtxtcae.
L'extase est l'état oii se place l'intelligence, lorsqu'elle se préserve, non -seulement de toute succession de sensations, mais enco^'de toute succession^d'idées. Dans cette singulière situation, l'ame aperçoit sa
DE L'EXTASE. 6i
pensée, comme un tont sans limites; la mesure du temps cesse pour elle : l'homme ac- ^iert ainsi les notions ^unité, d'infini et d'étemel.
Toute passion de l'ame, parvenue à son transport le plus vif, peut avoir le même effet que la méditation, et, en préoccupant l'ame d'une seule idée, la détacher du monde externe.
C'anu ot battu à conndtre le» hapxesmm
LonsQUE notre volonté ne se sépare pas des impressions corpordles , notre ame prend connoissance de ces impressions. Examinons bien ce terme ; prend cotmoissance ; je ne dis pas que l'ame sent les impressions, mais les cormoît. En effet, le plaisir et la aouleur physiques ne peuvent être éprouvés par l'ame. 11 lui est impossible de jouir ou de
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62 L'AME SE BORNE A CONNOITRE souffrir à la manière du corps : tout le rapport qu'elle peut donc avoir avec cette jouissance et cette souffrance , c'est de savoir que le corps les éprouve. Tel est l'état de l'hoiame tout entier jouissant ou souffrant dans ses organes : c'est le corps goûtant une volupté ou ressentant une douleur, etl'ame connoissant cette volupté ou cette douleur; c'est une moitié de lui-même instruite des modifications de l'autre.
Cette explication paroîtra plus satislaisante encore, si l'on réfléchit sur l'idée que nous nous formons spontanément d'un homme attaqué d'épilepsie, ou plongé dans une léthargie profonde. Encore bien que ses organes soient agités de violentes convulsions, ou que le fer du médecin tire le sang de ses pieds glacés, si quelqu'un vient à nous demander : souffre-t-il? Non, répondons-nous, il a perdu connaissance. Oh! combien de fois les expressions vulgaires cachent ainsi des vérités profondes ! Il est bien évident que la .machine souffre dans cet homme ; mais, comme lame est la partie de sa nature qui nous paroit être vraiment luimême, nous affirmons qu'il ne souffre pas,
LES SENSATIONS DU CORPS
et nous en apportons cette preuve : savoir, qu'il n'a plks connoissance de la douleur.
Les observations que nous avions développées sur le rapport de l'intelligence et des Gitanes ne s'échappent-elles pas ainsi naturellement de toutes les bouches , et noos contestera-t-on la vérité d'un système qitî paroît être instinctif dans l'esprit de tout le monde?
Cmmnotl U torp» m troupe îrétafljf nÉosôairmtfnt îrc l'orne.
Mais comment peut-il arriver que l'intelligence puisse violer sa loi , autrement que par sa volonté? comment peut-elle cesser de connoître^ dans cette circonstance, la douleur corporelle , et quelle est cette situation où, sans être livrée à la méditation , elle se trouve détachée des sensations du corps et de ses propres pensées ?
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Il seroit au-dessus du pouToîr de l'homme d'ezpli(|uer la manière dont l'âme prend connoissance et perd connoissance de la douleur des sens : il faut fléchir le genou devant Dieu, et respecter ses secrets en confessant notre foiblesse. Tout ce qu'il nous est permis de connoitre à cet égard, c'est que les nerfe du cerveau, agités par l'ébranlement offensif d'une sensation pénible, offrent aui regards de l'intelligence l'image de la douleur, comme ils lui présentent celle de toute autre idéq, et que, par cet avertissement, l'ame s'instruit de la modification actuelle qui affecte les organes. Mais faisons attention à ce qui va suivre : ne peutil pas arriver que la douleur des sens s'élève à uit tel degré de force, qu'elle ne permette plus même aux ïter& du cerveau de former l'image de la souffrance sous les yeux de l'ame, et que le corps, soumis à un si grand paroxisme de douleur, emf^ie exclusivement tes fibres de son organisme à percevoir cette sensation tyrannique? Que résulterat-il de cet état, sinon que l'ame, dépourvue du seul moyen de connoitre ce qui se passe dans la partie animale , deviendra étrangère
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au corps, et qu'il s'effectuera entre elle et lui une véritable rupture, apprentissage de la mort? Dans cette situation, la partie sensible continue à souffrir; l'ame , privée entièrement des images sous lesquelles se manifestent ses idées, demeure condamnée à l'inactivité, et^erd jusqu'à la connoissance de soi-même.
Toutes lés passions physiques peuvent produire un effet semblable , lorsqu'elles arrivent jusqu'à un degré d'énei^ie tel, que le cerveau se trouve dominé parieurs impressions. La première section de, cet ouvrage offre l'exemple d'un transport de colère qui ôte à l'homme la connoissance de ses propres actions. Il en est de même de toilt autre accès passionné.
Canu tw jKut ee aipartx yeUe-trùmt.
NoDS avons vu que l'ame avoit le moyen de se séparer du corps ; mais observons 11. 5
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qu'elle est dans l'impuissance de se séparer d'elle-Daême. L'homme, par sa volonté, peut cesser de soufFrir, mais non de penser : ce qui nous pronve que le moi dans l'homme est Traiment l'ame, et que notre vie propre est la coonoissance.
€ommtïÀVamt9tcot\be[ts\ottmancea'îitt totfs.
Il paroit assez difficile d'expliquer comment l'ame, formée uniquement pour une félicité conforme à sa nature immatérielle , peut quelquefois oublier sa propre fin, et non-seulement seconder les organes dans l'accomplissement de leurs besoins , mais même employer son intelligence à raffiner les jouissances physiques. Se contentera-t-on de l'explication suivante? L'ame, qui poursuit elle-même le bonheur, se fait illusion sur le genre de ce bonheur. Instruite des sensations du corps, elle sait qu'il y en a
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d'une certaine espèce qui doivent procurer aux organes une jouissance sûre : alors frappée de cette idée de bonheur qui la poursuit, elle s'imagine que tout plaisir doit être plaisir pour elle ; elle rêve un moment qu'elle est de la même nature que le corps, et place ainsi son espoir dç félicité dans une chance de plaisirs matériels. Mais quand le corps goûte cette félicité qu'elle s'est efforcée de rendre plus vive et plus profonde , elle reconnoît alors, pleine de honte et de chagrin, son étrange méprise. Néanmoins il faut reconnoitre que les^ plaisirs physiques ne sont pas tout-à-fait vides pour elle d'une sorte de jouissance. Elle exerce son activité à les connoitre ; et, quand- elle n'a pas d'autre moyen plus noble de s'occuper, il n'est pas étonnant qu'elle emploie tout ce besoin d'action à rechercher et à étendre les voluptés physiques. Aussi remarquerat-on que l'ignorance et l'oisiveté sont , en général, les deux causes qui engendrent une disposition à la vie sensuelle. D'ailleurs, il est bien rftre que les circonstances où nous goûtons un plaisir de ce genre n'aient pas quelque rapport, par un sî petit côté que
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ce soit, avec la nature de l'intelligence.
Toutes les passions physiques mènent h leur suite un cortège d'idées, qui les embellit aux yeux de l'imagination, et l'homme s'abandonne à leurs séductions avec une ardeur redoublée par l'alliance des désirs de 6on corps et de son ame.
Nous avons tracé profondément la ligne qui sépare l'amour intellectuel de l'appétit des Sens. Ces deux amours se prêtent une force mutuelle. L'amé ne peut s'attacher qu'à des biens incorporels; mais nous avons vu que ces biens , brillant sous une forme visible , condamnent l'amour intellectuel à se rapprocher toujours de cette enveloppe dont sont revêtues les idées que nous chérissons. Or, quand l'instinct de la matière nous emporte vers cette même forme sensible , les deux parties qui nous composent cèdent alors à une double attraction, qui nous fait courir, à la fois sciemment et instinctivement, vers le même objet. Notre ame s'en réjouit, tout abusée qu'elle est d'atteindre un hymen plus complet avec l'ame qu'elle cherche.
Les plaisirs que nous tirons des beaux-
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arts ne sont pas toujours purement intellectuels. Il se mêle une jouissance physique aux charmes de l'éloquence et de la poésie.
L'enchaînement harmonieux des pe'riodes et les accords d'une versification mesurée flattent délicieusement les oi^anes, en même temps que la justesse des pensées et la vérité des peintures délect Que dirons-notis de la 1 puissance agit avec tant et l'autre partie de l'homr les réunir, et que l'audi entier par la mélodie, devient un être simple dans le moment de sa jouissance?
Vin.
Bc la voiùnté et de la lîbrrtf .
Dans cette section, relative à l'alliance de l'ame et du corps, nous ne pouvons pas nous dispenser de marquer une place à ce pouvoir de l'ame connu sous le nom de volonté.
Nous en avons déjà parle ; mais il convient de lui assigner quelques observations spéciales. La "volonté n'est autre chose que la puissance accordée à l'ame de TcLller sur la conservation des organes , et de les faire servir à l'accomplissement de sa propre destinée. Je veux appeler une image cachée elle accourt; je veux la
la pensée, elle demeure;
r, une autre lui succède, corps, il se déplace; je veux le garder immobile, il repose; je veux le diriger vers l'objet de sa jouissance , il obéit; je yeux le pousser vers sa ruine, il obéit encore. Comment une pensée invisible peut-elle mouvoir ou enchaîner ce qui est matière? C'est là un nouveau point de contact entre les deux mondes : c'est là le problème éternel. Dieu, qui est esprit, a jeté les astres dans l'espace ; notre premier trait de ressemblance avec lui, c'est de vouloir jeter au vent quelques grains de poussière et de les jeter. Cette puissance accordée à une raison bornée qui peut faillir prend aussi le nom de liberté.
Je me sens libre, il me sufitt.
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L'homme invente et p^fectionne, donc il est libre; l'homme peut se tromper et choisir le pire , donc il est libre ; l'homme est imparfait et perfectible, donc il est libre.
Que nbus .objectez -TOUS? — Qu'on n'est pas libre, parce qUe la raison, en croyant se déterminer elle-mèoie, obéit toujours k un motif étranger qui ta fait vouloir?-^ Je réponds que ce motif ne lui est pas étranger, puisque c'est elle qui se le crée à soi-même. Deux motifs préexistent à notre choix. Chacune des deux actions nous sollicite; mais il nous faut un troisième motif pour choisir entre les deux premiers , et ce nouveau diffère des antérieurs, puisqu'il doit faire préférer l'un à l'autre. D'où viendra-t-il? de la réflexion. Qu'est-ce? c'est ta liberté en traTail.
Vous insistez : — des deux premiers motife, répondez-vous, l'un nous a paru plus fort que l'autre : telle est la seule raison de notre choix, — Cette objection tourne contre elle-même , et sert justement à prouver l'existence de la liberté. Les choses extérieures ne peuvent rien d'elles-mêmes. L'idée que nous nous en formons constitue leur
DiailizodbvGoOgle
7a DE LA VOLONTÉ, ETC.
autorité sur nous. L'un cherche la mort, l'autre la fuit. Pourquoi ces actions diverses? La mort reste la mort. Mais deux hommes la jugent différemment,, et voilà qu'ils courent en sens contraire; ainsi du.reste. Dire : Tel motif nous paraît plus fort , revient à dire ; Nous le jugeons plus fort; car le motif n'est, de soi, ni fort ni foible. La cause de la détermination est donc le jugement, la pensée , l'acte intérieur et libre de l'intelligence.
D'un côté ce bonheur, de l'autre ce devoir. La pensée, dans un moment déterminé, pèse le plaisir et la défense. Ici telle jouissance, là telle intraction. Elle compare, juge et se décide. Sans doute, il arrive un moment où la balance est rompue, et où la passion maltresse ne laisse plus à l'homme la force de lutter; mais ce moment a été précédé de celui où sa raison pouvoit j&ire résistance. Tout homme coupable a donc dû consentir à l'être; il y a toujours ce premier mouvement décisif d'une tète humaine qui s'incline volontairement sous le joug de la passion.
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Vitiaenom a IVxanun "be La mrnuiîre.
J'ai montré, dans la première section de cet ouvrage, la réalité des impressions faites sur le cerveau par les objets extérieurs; j'ai fait voir que ces impressions pouvoient être réveillées accidentellement par le mouvement intérieur de nos organes. Je me bornerai ici à citer deux exemples de ces ébranlemens nerveux qui composent les ressorts de la mémoire.
1° Après avoir appris un passage de 11liade, et après avoir dormi sur cette leçon confiée k mon cerveau, un matin, lorsque je n'étois plus tout-à-fait assoupi , sans être encore entièrement éveillé, les mots grecs se présentèrent à ma bouche pour se faire prononcer, sans que je les appelasse. J'en étoi^ assiégé; ils devenoient, malgré moi, toute ma pensée. Plus tard, dans le cours de la journée, je voulus réciter les vers ap-
DiailizodbvGoOgle
|i(hi llini» jf- nr. ftSTois plas oà les troo- «t'i- ilitfi4 (irM ntAmnirZf lU me maiHjiioieDt. IIVliill d'xi': an nirmreiDent mécanique, on k^UtnuU-uip.ui d'fiTt^nf» rpiî, le matÎD, aroit (IllffoM la f^fje àe mon cerreaa où ils se irituvMtmt transcrit». Mon sonrenir aroit lîlij II! r<:ftultiit d'ane aiptation quelconque (lfifi« l<nt nfrrfff. hn sang aroH peut-être contri\mi:, en circulant dans ma tête, à échanffnr U partie qui Feceloit les ren dVomère; et, (fnand ma Tolonté les chercha pour les réciter, elle eut moins de puissance sur la machine que la machine elle-même.
3* J'ai rèréf quelques nuits passées, d'un camarade de collège que je n'ai pas tu depuis douze ans, avec lequel je n'ai entretenu aucune correspondance , et dont lîen n'a pu, depuis long-temps, me retracer l'inrage. Je l'ai rencontré tout à coup pendant mon sommeil; il est Tenu me surprendre, et je ne l'appelois pas. Je me suis étonné, au réTcil, de cette visite étrange; j'ai cherché à m'assurer que je n'avois rien vu ni entendu, la veille ou les jours précédons, qui eût le moindre rapport à cet individu oublie, et je n'ai découvert aucune
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liaison d'idées qui ait pu causer le retour de son souvenir. Y aToit>-iI dans un coin de mon cerveau quelques nerfe dormans où son image tàt empreinte? Est-ce encore le mouvement du sang qui a ramené cette figure? Toujours est-îl qu'il y a ici du matériel, et qu'il faut reconnoltre la réalité d'une impression faite sur notre cerveau par les objets extérieurs.
Ainsi s'expliquent les songes qui paroissent quelquefois agiter le sommeil de l'animal lui-même; ses impressions peuvent se renouveler durant la nuit.
Cdmmnit mms UsUniaom nos rivro îie nos souvtnir».
Si, au moment du réveil, une image s'offre à moi; si, par exemple, je vois dans mOn esprit un tableau oii je suis représenté partant pour la chasse et montant k che-
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76 COMMENT NOUS DISTTKGUOHS val , je ne peux considérer cette peintm* que sous deux rapports, ou comme un souvenir amené subitement danS' mon cerveau, ou comme les restes mal effacés d'un rêve récent.
Alors, pour éclaircir mes doutes ^ je me demande si j'ai pris re'cemment le plaisir de la chasse; je repasse dans ma mémoire l'es circonstances du jour oii j'ai pu faire une partie de ce genre. Si les souvenirs que j'appelle en témoignage contredisent l'impression dont je contrôle la véracité; s* cette dernière ressemble à une pièce hors d'œuvre qui ne peut s'ajuster dans le tissu e'troitement lié de mes sensations passées, et que d'ailleurs la vivacité de ses couleurs forme une évidente contradiction avec l'ancienneté de mon souvenir, j'en conclus qu'elle ne fait partie d'aucune sensation réelle, et qu'elle ne peut appartenir qu'aux débris d'un rêve. Mais si toutefois j'avois chassé la veille même de la nuit où j'ai rêvé de chasse, et que mon songe se liât d'une manière vraisemblable aux circonstances de cette journée," je pourrois d'abord avoir quelque peine à démêler le réel du chimé-
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NOS REVES DE NOS SOUVENIRS. 77 riqueï et, si l'impression sur laquelle j'ai des doutes s'appliquoit à un fait de peu d'importance, ïlpourroit arriver même que je fusse dans l'impossibilitë entière de vériBef si c'est une vision mensongère du sommeil ou un rapport vëridicpie de ma mémoire.
tant, ïruront If sommeil, pttriii conmissance ie tous Ue vhee^ mme itt ceux qtu mm . ne noue rappeUms pas au xivtH.
L'ame ne connoissant rien que par l'intei^ médiaire du cerveau, et le sommeil complet étant le repos absolu du cerveau, l'ame est forcée, durant ce sommeil complet, à demeurer inactive; mais dès que l'ébranlement des nerfs réveille une image, il entre dans ses fonctions d'en prendre connoissance. Les songes la forcent donc au travail : aussi n'èst-il pas rare de se rappeler
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un rêve qui porte les caractères d'un certain ordre oii m raison a participe. Le sommeil est d'autant moins profond, que le sopge est mieux suiTi et plus cohérent, et la fidélité de la mémoire, pour nous % reproduire quand nous nous réveilloas, se proportionne au degré d'intelligence qui s'y manifeste.
La raison en est facile à saisir. Qu'est-ce que le souvenir? c'est savoir, en .voyant une chose, qu'on l'a déjà vue. Or, cette connoissance n'appartient qu'à l'ame. On ne peut donc se rappeler rien qui n'ait d'abord été connu par l'intelligence, et on se souvient d'autant mieux d'une chose, que l'intelligence a mieux connu cette chose. Voilà pourquoi l'animal, qui manque de raison, ne doit pas se souvenir de ses rêves.
Ainsi , dans l'homme , tout rêve entraîne pour son ame l't^ligation d'en prendre connoissance. Si nous ne nous souvenons pas de chaque songe qui occupe notre sommeil, ce n'est pas parce que les uns ont été connus de l'ame, et les autres non; mais uniquement parce qu'au réveil le mouvement intérieur des organes fait monter acciden-
L'AME, ETC
tellement les images relatives pintôt aux premiers qu'aux seconds, et que ce basard remet ceux-ci une seconde £bî& sous les yeux de l'ame, tandis que ceux-U, par le même hasard, en sont tenus éloignés.
Comnunt mvs Meiingaùm no» eouvratre îif nos stmatioas pvéstnits.
La nature est soumise à des règles inviolables que les sciences physiques peuvent déterminer. L'homme est également gouverné par des principes que la philosophie connoît et révèle. La pierre ne peut se soustraire à la loi qui la fait graviter, ni l'homme à celle qui lui fait chercher le bonheur. Il n'y a pas un fait qui ne puisse s'espliquer par une cause rapportée à une loi physique ou morale. Toute violation de ces lois est appelée miracle.
Cela poaé, l'homme voit exactement dans
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sa mémoire les objets comme il les voit en réalité; seulement il distingue les souvenirs d'avec les sensations, i" parce que l'image d'un objet rappelé est toujours plus pâle et plus vague que celle d'un objet présent^ 2' parce que, lorsqu'il se souvient d'une chose passée, il est en même temps occupé d'autres choses présentes, et que sa raison, apercevant une incohérence contraire aux lois physiques et morales entre. les objets présens et les images des objets absens, est naturellement conduite à regarder les derniers comme des souvenirs, et les premiers comme des réalités.
xm.
ÏDe la fotù.
Il importe peu de confondre ce qui est passé avec ce qui est également passé, c'està-dire, un rêve avec un souvenir; maïs il est infiniment dangereux de confondre ce qui
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est passé avec ce qui est actuel, c'est^-dire, de prendre un souTenir pour une sensation présente, ou une sensation présente pour un souvenir.
Toutes nos actions réfléchies et tous nos mouTemens instinctifs dépendent, les premières indirectement, les seconds directement, des ébranlemens de notre cerveau, qui nous fournissent les images sur lesquelles notre pensée et notre instinct s'exercent. Or, il étoit bien nécessaire et bien digne de la prévoyance du Créateur de rendre le souvenir plus foible que la siensation présente, puisque, si l'un et l'autre avoient ébranlé le cerveau avec la même énergie , nos actions et nos mouvemens auroient été dirigés par les Images fortuites que réveille au hasard notre mémoire, comme par les véritables impressions du dehors; et, semblables à un arbre exposé au souffle de tous les vents, nous aurions été le jouet de toutes les réminiscences vagues qui balancent sans cesse notre esprit.
Si donc un état existoit où le dérangement de l'oi^anisme permit aux souvenirs d'agir Sur le cerveau avec plus de force que n. 6
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les impressions réelles, i'inteUigence alors se trqaTeroit exposée à prendre les souveirirs poar des sensations présentes, et les sensations présentes pour des souvenirs ; et l'homme se llvreroit raisonnablement à tous les monvemens et à toutes les pensées que lui devroit inspirer la croyance où il seroit que ce qu'il rêve lui arrive, et que ce qui lui arrive n'est qu'un rêve.
Cet état est précisément la/o/re.
Concevez la situation de l'homme qui pense, raisonne et agit conformément, non aux personnes et aux objets qui l'ehtourent, mais auj' personnes et aux objets qu'il aperçoit dans son cerveau. Sa raison et les mouvemens de son corps (je fais ici une réflexion sur laquelle j'ose appeler l'attention) obéissent, comme dans l'état intègre et sain de l'organisation , à toutes les impressions qu'il croit réelles. Sa pensée demeure inaltérable , et le fou n'est pas un homme qui ait perdu la raison. L'homme, en effet, ne se trouve dépourvu de son intelligence que dans le sommeil sans rêves. Mais, dans l'état de folie, la raison le conduit aussi sagement, aussi justement, aussi oonséqaem-
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ment que dans l'état de santé'. S'il croit Toir un roi , sa raison lui dicte le langage qu'il seroit naturel d'adresser à une majesté. Est-ce un ami qu'il s'imagine retrouver et presser dans ses bras ? il puisera dans son ame toute l'éloquence d'une tendresse excitée par ïe retour de cet ami. Se croit-il exposé à la poursuite d'un lion ou d'un tigre furieux? la peur, aidée par la réflexion, lui suggérera tous les moyens naturels et raisonnables d'assurer son salut. Représentonsnous, en un mot, le fou comme un homme qui regarderpit une perspective à travers un prisme infidèle, et qui, abusé par la réfraction décevante des couleurs et par la décomposition des formes, apercevroit une vallée où s'éleveroit une montagne, une forêt où s'étendroit l'Océan, et des hommes immobiles où croîtroient des arbres. Cet homme, convaincu de la vérité de ces images , raisonneroit juste sur la perspective qu'elles lui offriroient , et ses jugemens ne seroient faux que pour nous, qui verrions les objets sous leur véritable forme et avec leurs couleurs naturelles. Lorsque , trompés par les illusions de l'optique , lions prenotis , dans
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r^loîgnement, une colline pour une tour; ou lorsque , vers la fin d'un Toyage maritime, nous voyons, dans les pointes brumeuses des nuages , les clochers du port oii nous tendons, nous sommes entièrement fous .: la situation est exactement pareille , nous sentons et nous raisonnons juste d'après ce que nous crayons voir; mais nos sensations et nos jugemens sont faux relativement à Texistence réelle des objets.
Un poète aurais représente une jeune fille dont l'amour égare la pensée, he trait le plus touchajit de sa folie est l'expression d'un sentiment qui ne peut naître qu'à la suite d'un jugement de sa raison. Cette infortunée, dont l'amant a péri dans un naufrage , passe les nuits sur une montagne qui domine les flots, et y ramasse des branches d'arbres qu'elle allume pour éclairer le retour di voyageur adoré. Cette précaution est bien raisonnable, dès qu'on admet la possibilité du retour. Mais ce n'est pas tout. « Ainsi, ajoute le poète, elle prend soin d'éclairer cette barque qui ne peut plus lui ramener son amant , et néanmoins elle 'attend, retenant à peine ses larmes, lors-
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qu'elle songe qu'un amant si fidèle peut tarder si long-temps à revenir ! » Cette dernière pensée appartient en même temps à la folie et k la raison : à la folie, parce que son amant est mort; à la raison, parce qu'elle le croit vivant.
Qu'on cesse donc de s'appuyçr sur l'égaremçnt de la raison pour attaquer l'immatérialité de Famé. Dans la foiblessb de I'mifance, dans Tinfirmîté de la vieillesse, dans le délire de la folie, elle demeure toujours la même : c'est le soleil que les nuages peuvent cacher, maïs non pas détruire. L'ame s'exerce sur les matériaux que les organes lui fournissent : que ces matériaux soient réels ou chimériques , le jugement qu'elle en porte est toujours sain et droit. Si les impressions extérieure» sont courtes, languissantes , en petit nombre , comme dans les deux extrémités de la vie, alors l'intelligence ne peut plus travailler que. sur des. rapports ou sur des oppositions plus foibles et plus rares. Dans ce cas, le cercle de son activité se rétrécit; mais sa nature est incorruptible; ce n'est pas elle qui a perdu sa force, elle ne décline jamais , elle ne man-.
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que point aux organes: ce sont em qui lui manquent. Cet œil intérieur est toujours propre à distinguer la lumière ; si la clarté s'aâoiblit, il reste ouvert dans les ténèbres, et nous cessons de voir, non parce que nous sommes aveugles, mais parce que la nuit règne.
Le véritable caractère de la folie réside, comme nous l'avons vu, dans une prédominance accordée par un dérangement de l'organisation aux impressions passées sur les impressions présentes. La folie peut donc d'abord résulter d'un accident éventuel éprouvé par les organes du cerveau.
Une icliute, un coup reçu, les suites d'une maladie, suffisent pour déterminer la lésion de ces oi^anes et leoir procurer une mollesse inégale, qui disproportionne la force des sensations. Dans ce cas, la première cause de ta folie est purement physique.
D'autre part, comme la volonté agit sur nos-sens, et exerce un empire sur nos impressions, elle peut garder sous l'œil de l'ame certîlines images, à l'exclusion de toutes les autres , et donner ainsi aux premières une
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énen;ie et une intensité qni troublent l'ordre naturel de nos souTenirs et de nos impressions. Dans ce dernier cas, la véritable cause .de la folie est entièrement morale.
Toutes les passions de lame peuvent engendrer unemaladie mentale, parce qu'elles forcent le cerveau à conserver perpétuellement la représentation de leur objet. L'amour proprement dit est une des sources les pins fécondes de l'aliénation, à cause de son ardeur et de sa concentration sur une seule image. Après l'amour vient l'ambition, qui peuple aussi , de nombreux habitans , Charenton et Bedlam. Une émotion subite, un saisissement inopiné de joie ou de chagrin,occasionnent souvent une secousse dans les nerfs du cerveau; ébranlés ti-op soudainement, ils demeurent lâches, et leurs £onctions ne s'exercent plus avec la même fidélité.
Les caractères mobiles et distraits échappent au péril de la fMie : la gravité du caractère, la ténacité des penchans, la profondeur des affections, exposent l'homme à cette fixité dangereuse d'idées qui tourne en démence. Le goût de la société est un
préservatif contre cette maladie; l'amour de la solitude est une pente sur laquelle on y arrive. Tout ce qui nous détache de l'univers extérieur accroît le mouvement du monde interne, et fortifie les souvenirs au préjudice des sensations. Le poète, l'artiste et le métaphysicien habitent cet univers idéal oii peut se glisser l'aliénation : le génie n'est souvent qu'une folie sublime.
Le traitement des aliénés devroit se modifier suivant le caractère des circonstances d'où résulte leur maladie. La première causé en est-elle matérielle? employez un remède principalement physique. La première cause en est- elle morale? suivez un traitement siirtont intellectuel. Appliquez- vous, dans les deux cas , h fortifier les impressions diamétralement oppc^ées à celles qui, par leur prédominance, caractérisent la folie. Ranimez de toutes vos forces l'empire du monde extérieur sur votre malade : entourez-le de bruit, de mouvemaftt, de distractions impérieuses ; fatiguez-le , troublez son repos , employez même la douletir physique pour détourner son attention. Sa pensée ressemble à une eau stagnante : creusez de toutes
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parts des canaux par où elle puisse s'écouler. Vous pouvez même forcer l'aliène à seconder Tos efforts. Profitez de ses momens lucides, et stimulez sa volonté, pour qu'elle se serve d'elle-même ; récompensez la première résistance qu'il opposera aux impressions dont il est assiégé , ou punissez vigoureusement sa nonchalance et sa lâcheté. C'est ainsi que pourra se rétablir le rapport régulier de son ame avec la nature et avec ses semblables.
Ne négligeons pas, dans l'intérêt de notre système , de faire observer que l'ame conserve toujours, à travers le dérèglement de la folie, sa tendance vers sa fin naturelle, et que l'activité, la vertu, la science, l'amour, la puissance et l'immortalité demeurent les seuls objets de ses désirs immatériels. Sans doute le fou peut se tromper sur l'enveloppe physique de ces biens qu'il aime : il peut admirer le laid , estimer le méprisable, poursuivre le faux, s'attacher à l'odieux, etc.; mais s'il admire, estime, poursuit et aime ces choses, c'est parce qu'il les croit belles, vraies, dignes d'estime et
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d'amour; l'image de ces objets est donc seule altérée ^ et le bpt de la félicité d( l'ame ne changé point.
Les réflexions que nous Tenons de faire sur la folie s'appliquent Â tous les accès de passions TÏoIentes, aoz chimères de la peur, aux visions du délire, et en général à toutes les maladies du cerveau.
ÏDt Vivves6e.
L'état d'irresse est une folie passagère ; les fumées des liqueurs spirituelles dérangent le cours régulier des esprits vitaux qui montent du cœur au cerreau; les nerfs s'ébranlent confusément; les iinages se désordonnent, et la machine, soumise à des mouTemeos irréguliers, n'est plus même gouveroée par les lois sûres de l'iBStinct.
Toutefois, les jugemens de l'ame, si peu nombreux qu'ils soient, conservent leur intégrité, et l'ivrogne, comme le fou, raisonne avec justesse sur des apparences fausses.
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Sue lo raQt.
Il est certains états qne peut traTerser l'être humain, et qui sont faits pour épon- Tanter. Voyez-Yous un homme, la bouche écumante, se trainer sur ses pieds et ses mains, imiter les hurlemens de la bête, et déchirer, comme elle, ceux qui l'approchent? Toutes tes -lois de Dieu sont-elles renversées? raison! qu'es-tu devenue? Je me confonds, je me trouble; je crois assister k la chulfe de l'homme tombant du ciet , et mon 'Ame doute d'elle-même.
Mais surmontons l'effet de ces impressions irréfléchies , et "réduisons la rage à n'être "^'une simple 'maladie corporelle.
Nous avons montré que l'animal tout en-tier composoit une partie de nous-mêmes :■ faut -il nous étonner que l'écume d'un chien attaqué de la rage passe dans notre' sang comme un poison dévorant, et y intro-'
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duise le gefme d'un instinct furieux? C'est comme le passage de la sève d'une plante vénéneuse dans les rameaux d'un autre ar^ bre sur lequel la première se trouveroit greffée. Notre corps participe alors de la nature de^la brute , en gagnant le mal qui la consume. Comme tous les nerfs du cerveau sont employés à sentir les accès de U rage, l'ame perd les moyens de s'exercer»
et, pendant les crises violentes, ta raison sommeille. Durant ces intervalles funestes, l'homme n'est plus que la brute malade.
JOl( la folie ht ranimai.
La folie a deux elTets chez l'homme : d'abord , comme elle dérange le mouvement régulier du cerveau , et que le cerveau est le guide instinctif du corps, elle expose par là les or^nes i manquer de cette première règle naturelle qui nous est commune avec
DiailizodbvGoOgle
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l'animal; de plus, elle empêche également l'ame de conduire utilement le corps, Cn nous présentant des occasions trompeusee d'exercer notre jugement : de sorte que le cwps du fou manque à la fois de ses deux gOMes , dont l'un est l'instinct et l'autre la raison. La brute, dépourvue de cette dernière , est seulement soumise aux lois de l'instinct : la folie ne peut donc la priver que de ce conducteur; et c'est ce qui arriveroit, si par l'effet d'une maladie , ou par suite d'une impression «xcIusiTe, fortement imprimée sur ses nerfs, l'oi^ane de son cerveau se trouToit lésé.
Les transports soudains du cheval connus sous le nom de vertigos ne sont qu'une folie momentanée.
Nous pourrions rendre l'animal entièrement fou , si nous nous attachions à lui faire subir constamment une même impression.
Cette sensation, unique finiroit par occuper son cerveau , et annulleroit l'effet à,e toutes les autres. Les soins prolongés que nous prenons de la brute peuvent quelquefois produire cet étrange résultat. Nous voyons un chien mourir fou, lorsqu 'après le décès de
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son mftttre, il refose toute noai^tnre et expire sur sa tombe. En efF«t, nOos avons tu 0ue l'animal n'étoit -gouTerné que par un ttonvement qui consistoit h chercher le plaisi*- et à fuir la douleur ; c'est donc pour lui une violation dés lois de la nature, quede renoncer à son instinct et de s'absorber dans une seule itnpression qui est tellement contraire à ses organes, qu'elle doit les détruire. L'animal est l'ëgoïsme même ; toute contra- Tention à son amour du bien-être ne peut donc venir que d'un troirit>le accidentel dans ses impressions.
xvu.
jPu eonuianbulientr.
Le somnambiiUsme est une folie incomplète. Le Jbu n'est pas séparé entièrement du monde extérieur : il reçoit des impressions immédiates^ mais il les confond avec les imagesde sa mémoire; il iait. un mélaitge
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bizarre de ses sensations et de ses souvenirs, et sou ame est obligée de tirer ses jugemens de cette combinaison monstrueuse gui se renouTelle et se diversifie à chaqne moment.
Le somnambule ne reçoit aucune sensation re'elle ; l'organe intérieur est seul éveillé chez lui, et son intelligence ne peut agir que sur les images des sensations passées.
hejbu habite à la fois deux mondes, et sa maladie consiste à ne pas les distinguer l'un de l'autre ; le somnambule n'habite que le Bwnde de son cerveau, et son état est le rêve en action. L'ébranlement de ses nerh acquiert assez de force pour moiNoir le reste de la machine. La série des actes d'un somnambule n'iest, en général, que la répétition d'une certaine suite d'habitudes. Supposez une chaîne non interrompue de mouvemens qu'un homme eïécute chaque jour avec régularité ; cette chaîne finit par former sur son cerveau un tissu d'impressions qui foi^ ment un tout indivisible. La première réveille la seconde, la seconde réveille la troisième, la troisième la quatrième, ainsi de suite. Nous en faisons nous -mêmes l'épreuve, lorsqu'accoutumés à joindre deui
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actions l'une à l'autre, nous passons maigre nous à la seconde en terminant la première.
Que de fois nous prenons machinalement un chemin que nous avons souvent parcouru! Que de fois nous nous arrêtons devant une porte , ou nous montons des degrés au-dessous ou au-dessus du lieu où nous avons l'intention d'entrer ! Les tics des personnes nerveuses montrent aussi l'empire de la connexion des habitudes; et la manière mécanique dont nous récitons un morceau confié à notre mémoire achève de montrer te choc successif que s'impriment les impression^ du cerveau, guand une fois la première est en mouvement. Si vous supposez une sensation réveillée arec force dans un homme dormant, vous ne devez pas être étonné que toutes celles qui s'y joignent habituellement se raniment, et que le corps, fidèle esclave du cerveau, se meuve conformément aux ordres qu'il en reçoit. Le somnambulisme peut: être regardé comme le débit animé d'un rôle ; l'homme , dans cet état, joue le personnage qu'il a fait la veille > il devient l'acteur de sa propre vie. Quand ses mouvémens nocturnes ne parois-
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seot pas copiés sur ceux du jour, c'est qu'il se mêle à la répétition de ceux-ci l'influence de quelque combinaison accidentelle d'images.
Si l'ame ne demeure pas oisive chez l'homme qui rêve , elle doit l'être encore moins chez celui qui parle, marche et agit en i-èvant. Aussi n'est-il pas rare de trouver les traces profondes de l'intelligence marquées sur les faits du somnambulisme.
xvm. *
K^ntotion du «^(mt tpii nie Vtmtmct lue ioies rt !>rs pntus ie l'onu.
Les oi^anes ne partagent ni les jouissances ni les peines de l'ame , mais ils servent à les peindre au dehors; les nerfe employés à mettre sous les yeux de l'intelligence les images dont sont revêtues nos idées reçoivent le contre-coup de l'agitation de l'ame; sa joie ou son chagrin éclatent visiblement sous la II. 7
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fomte da i^ ou sous celle des larmes. Ce phe'nomène ne doit exciter aucun étonnement. Si U volonté met. en jeu tous les ressorts de la machine , pourquoi les mouvemens de joie ou de douleur ressentis par l'ame ne pourroient'ils pas communiquer une impulsion aux organes? Cependant plusieurs philosophes , en voyant le corps de- Tenir l'interprète animé des sentimens de l'ame > ont été conduits à le regarder comme le siège unique de nos affections pénibles ou douloureuses; ils ont nié qu'il existât des jouissances ou des douleurs intellectuelles.
Cette ojïtnion se réfute d'elle-même, puisqu'elle détruit toute la félicité actuelle et fiiture de l'être intelligent. Ce qui peut l'avoir mise en crédit, c'est l'observation de ce signe extérieur qui manifeste, par les ris ou les pleurs, les joies ou les peines morales. Mais oserai-je représenter à ces philosophes, pour l'opinion desquels je professe d'ailleurs beaucoup de respect, que les organes peuvent retracer un mouvement de l'ame sans avoir en eux-mêmes le principe de ce mouvement? De ce que mon bras suit l'ordre de ma volonté, s'ensuit -il que le
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siège de ma volonté réside dans mon bras?
Non, sans doute; pourquoi donc, en me voyant rire ou pleurer, préiendez-voas que le siège de ma joie ou de ma douleur se trouve dans mes nerfs?
fes ai^axtmti exlintnrt» ^ts tmoliom lie i'aitu £umt (|iul(|Uffbt0 iromptmte. >
Flus nos ner£i sont flexibles et irritables, |4us l'expression physique de nos sentjmens a de force et de vivacité. L'ame peut jouir ou sobflrir profondément,. sans que les organes réveillent avec justesse le degré' de ses afîecUons. On auroit donc tort de mesurer l'étendue de notre joie ou de notre peine morale sur leurs caractères visibles. L'énei^ie des passions de l'ame dépend de la grandeur de ses idées; son désespoir est d'autant [dus violent, qu'elle réfléchit davantage sur son malheur.
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DE L'ACTION DU CORPS
!Dr l'actian du cdrpe sur i'atae etlft la viatlion it Vavu snr le torps.
On peut concevoir l'influence de l'organisation sur l'aifîe en se rappelant le besoin qu'elle a des organçs pour atteindi-e l'objet de sa félicité- Si tes fonctions de la vie physiologique deviennent pénibles, contraintes, embarrassées, l'ame ne trouve plus dans le cerveau qu'un instrument rebelle à ses désirs, et un sentiment de tristesse morale doit accompagner le dérangement de la santé.
Ainsi, la cause de la mélancolie peut être matérielle , comme celle de la gaîté peut être également matérielle par la raison contraire.
Les esprits vitaux montent avec plus ou moins d'abondance vers la région supérieure du corps ; le sang coule avec une rapidité inégale, et l'activité physique dépend des chances de la constitution. Quand l'énergie
DiailizodbvGoOgle
DE L'ACTION DU CORPS. lot
vitale anime le tempérament, les ner& semblent aller au-devant des sensations, nn insUnct secret révèle au corps la force dont il est doué; de là naît une espèce de courage dont la source est encore physique.
L'ame participe à cette activité des sens, et sa confiance dans leurs services devient une fermeté qui^ dani les rapports de la vie, est appelée vulgairement le caractère. Mais au contraire, quand la circulation des esprits est lente, et que le sang manque de chaleur, les nerfs semblent craindre l'action de l'univers eitérieurj fuyant le bruit et le mouvement, ils se resserrent comme les feuilles de' la sensitive, et cet étal produit une sorte de timidité corporelle qui influe nécessairement sur l'ame, parce qu'instruite des sensations extérieures,' ^Ue n'ose se fier à de|S oi^anes si craintif.
Cepewdant l'ame, à son tour, peut réagir snr les organes. Sa joie intellectuelle ranime la langueur de l'économie animale ; son ardeur imprime au sang inactif un véritable mouvement, et sa constance réfléchie triomphe de la foiblesse des oi^anes qui l'enve-
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loppent. C'est là Traiment ce qu'il faut nommer le caractère. Avoir du caractère ^ c'est demenrer Tolontairemeni fidèle, .dahs Ift pratiqiie de la vie/ afHx règles de conduite adoptées pat notre raison. L'homme de caractère, c'est Caton, dont l'ame, au milieu de l'univers dompte ^ demeure seule invin-* cible ; c'est l'homme de bren «pie les dëfaris du monde écraseroient avant de l'avoil' &it pâlir.
Supposez une constitution doAnée par \a.
nature, un certain état moral s'ensuivra j mais si l'influence d« l'éducation, la culture de l'intelligence, les circonstances de la vie, donnent à l'ame un exercice noti interrompu dans un sens contraire à la direction primitive que lui avoît imprimée le tempérament, alors ;^état moral qui sui- Toit nécessairement la constitution donnée changera, et, ■réagissant à son tour sur cette constitution, pourra la modifier elle-même.
En eSet, puisque l'ame ne pense qu'à l'aide des images fournies par les sensations, on conçoit que le développement de la pensée, dans tel ou tel sens, nécessite telles ou telles sensations, et par conséquent tel ou tel
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exercice d'organes. Op, les organes exercés dans la même direction , pendant une longue suite d'années, doivent évidemment se modifier. C'est ainsi qu'une disposition colérique, causée par l'ardeur du sang, entraîne d'abcM'd l'ame hors d'elle-même; mais si l'ame se forme à la douceur par ses propres réflexions, les organes subissent le frein que la raison met à lettrs transports; ils finissent par se calmer, et la chaleur originelle du sang fait place à une tranquillité de tempérament qui est l'ouvrage de l'ame.
Il faut donc reconnoltre à la fois l'empire qu'exercent sur notre ame nos organes formés, au moment de la naissance, d'une certaine manière, et la réaction ultérieure que produit sur ces organes le développement de l'intelligence.
Deux enfans, soumis au régime de la même éducation , et participant aux circonstances d'une vie semblable , demeureront assujettis à l'inégalité que l'organisation mettoit entre eux au moment de la naissance , parce que , chacune de leurs intelligences faisant les mêmes progrès, la différence primitive des tempéramens subsistera. Mais de
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deas enfans^ dont l'an a reçu de la nature une organisation désavantageuse, et dont l'autre possède un corps éminemment favorisé, le premier, par la culture assidue de son intelligence et l'emploi régulier de son libre arbitre, peut combattre l'influence de son organisme, la vaincre, et améliorer sa constitution physique; tandis que l'autre, plongé dans les ténèbres de l'ignorance, et abandonné volontairement au vice, peut réagir sur ses organes, les détériorer, et finir par retomber dans un état de constitution matérielle bien inférieur à celui de l'autre enfant.
Si la sensation est vive et ardente, l'image de chaque objet se peindra avec plus de force sur le cerveau j et si cet organe, par l'excellence de ses nerfs, est doué d'une ap-
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titude à retracer à la fois, et pendant longtemps, un grand nombre de ces images, l'ame pourra non -seulement donner aux ouvrages de l'art une couleur vive et naturelle , mais encore elle aura la Ëiculté de considérer à loisir les souvenirs des objets, et de former des idées plus étendues sur leurs rapports et leurs contrastes. Alors le génie dérivera de ces heureux accidens d'organisation cérébrale.
On voit que l'ame, dans ce système, ne perd aucun de ses droits, et qu'étant douée d'une égale capacité ehez tous les hommes, c'est l'enveloppe seule à travers laquelle elle regarde les objets qui peut faire varier l'étendue de sa puissance.
XXU.
nnufl <ievom iugcs par JDiru veiativtmeni à la mrsur; it nos lumières.
Il n'y a donc que l'exercice de notre liberté qui, en propre, nous appartienne.
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Les lumières, à l'aide desquelles nous aper^ cevons les principes de la vertu , sont inégalenient divisées entre les hommes, et cette inégalité peut dépendre encore des hasards de l'organisatioti , qui nous rend plus ou moins aptes à connoître et à réfléchir; mais qu'importe? Chaque homme exerce son libre arbitre dans les occasions oh Dieu lui permet de distinguer clairement le bien et le mal, et le mérite de notre ame s'évalue d'après la mesure de nos lumières. Nous serons jugés conformément à ce principe de justice. Mais, dirà-t-on, le défaut d'instruction nous expose à des erreurs qui, bien qu'elles puissent obtenir le ))ardon du ciel , font varier sur la terre nos destinées respectives. L'homme qui n'anroit jamais commis de fautes, et l'homme qui en auroit commis qui ne lui seroient pas imputées, entreroient en partage d'une même recompense dans l'éternité ; mais néanmoins leur sort mortel auitoit pu être infiniment divers. L'auteur d'un crime , fruit de l'ignorance ou du fanatisme, peut n'être placé là-haut que' sur le même échelon de culpabilité où Dieu place l'auteur plus éclaii'é d'un simple délit;
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NOUS SERONS JUGES PAR DIEU. 107 mais les juges d'ici -bas peavent excuser celui-ci et punir celui-là : si l'égalité est cétaïilie après son supplice, il n'aura pas moins, dans cette vie, cruellement souffert, et le partage demeurera toujours inégal par ce côté.
Et qui TOUS a dit que Dieu ne feisoit pas entrer en ligne de compte les malheurs de cette TÏe, et qu'il ne les mettoit point dans ta balance oii il pèse la destinée future de ehaque homme ? ^ ce que nous souffrons dans ce Monde nous est compté relatirement à ce quy âoufirent les autres; si un excès de malheur peut devenir, aux yeux de l'Étemel , Une expiation de nos fautes , et nous procoref un avantage proportionnel sur les hommes qui, aussi coupables que noxis ici-bas, y on( cependant été plus heureux , .tout est parfaitement en équilibre. Apprends à connoitre le prix de tes larmes, ô infortuné! le ciel est ton débiteur; et TOUS, heureux de la terre, modérez mieux les transports d'une joie qu'il faudra pa^^ dans le tombeau !
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AVOHS-NOUS TERMINE, ETC
xxm.
IXMm-nom terminé Vtx^Ucation it la Itcetinie l)umainc?
Noos avons décrit la situation d'an être né pour la perfection et le bonheur, et condamné ici-bas k n'être jamais complètement bon, ni complètement heureux. La philosophie ne pourra-t-elle pas nous révéler 1»
cause de cette étrange destinée? Essayons de la prendre pour guide jusqu'à cette dernière borne de ses recherches.
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LrVTŒ SECOND.
DU DÉISME ET DU THÉISME
ranumr rapporté à Mtn vhsowt U Qxaiùf pto- Wfmf if la vie.
CjouHEHçoNs par rappeler le passage où nous avons traité des principes fondamentaux de l'amour.
« L'amour est le sentiment de l'hannonie entre le besoin du bonheur et l'objet du bonheur. Ce bonheur consiste, pour l'être
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1 1 o L'AMOUR RAPPORTE A DIEU, intellectuel, dans la possession exclusive d'un certain nombre d'idées gui se présentent sons des images physiques; d'oii il arrive que l'amour paroît souvent s'appliquer à ces images, parce que la forme et l'idée sont inséparables. Quand l'ame semble donc attachée à un objet physique , gardons bien d'imaginer qu'elle aime cet objet pour luimême , mais râtelons qu'elle s'y attache à cause d'une idée réveillée sans doute en elle par la présence de ce même objet.
» Aussitôt que nous apercevons la forme qui fait naitre l'une quelconque des pensées qui satisfont aux besoins de notre nature, nous nous en approchons; nous cherchons à la garder constamment sous nos yeux pour rendre plus fréquente l'idée chérie qu'elle excite ; nom nous détachons de tous les autres objets pour fortifier l'empire du sentiment qui nous occupe; nous tâchons de nous oublier nous-njêmes et de nous transformer dans la chose aimée.
» Cette observation nous mène à comprendre parfaitement en quoi consistent l'amour proprement dit et l'amitié', c'est-àdire, l'amour appliqué à un être humain.
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L'AMOUR RAPPORTE A DIEU. m En cfièt , ttptf e semblable peut devenir luimême la forme des idées que nous aimons.
Si son corps, ses actions, ses ouvrages, son rang dans la société, nous présentent l'image de la beauté, de la vertu , de la science, de la gloire, de la puissance, alors nous nous attachons à ces objets naturels de notre amour qui se trouvent en lui. Nous cherchons tous les moyens de conserver sa présence, parce qu'elle fait naître en nous l'idée de tous ces biens qui nous sont chers; et le mouvement qui nous porte toujours à nous confondre de plus en plus étroitement avec ces objets qui nous attirent, explique ce besoin d'une union mystérieuse avec l'ame de notre ami.
» Ce désir d'identifier notre intelligence avec celle d'un antre facilite l'explication de plusieurs phénomènes remarquables. Puisque nous ne pouvons faire un avec une autre arae qu'à la condition de Touloir et de penser comme elle, l'effet de l'amour moral est de chercher à satis&ire toutes les volontés et tous les désirs de l'objet aimé.
H Un autre effet de l'amour est de vouloir qu'il soit payé de réciprocité, et voici
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113 L'AMOUR RAPPORTE A DIEU, pourquoi : l'attachement que vous nourrissez pour la vertu, pour la beauté, pour la science, pour le génie, tous porte à dësirer d'être toujours près du miroir vivant qui fait briller à vos yeux les rayons de ces images que vous aimez; de plus, le désir de vous confondre le plus étroitement possible avec ces biens intellectuels vous entraînant ài chercher l'ame de votre ami , il est nécessaire que cet autre être dirige vers vous sa pensée; car l'union n'est possible qu'à cette condition , et tout cela exige qu'il vous aime comme vous l'aimez, m
L^s observations que nous venons de rappeler montrent que l'amour appliqué à Dieu, ou à l'élre humain, tend à se confondre avec son objet pour le posséder plus étroitement; et, puisque Dieu est conçu comme une intelligence libre, l'amour, appelant l'amour, doit désirer un retour de la part de l'être infini. L'ame ne sauroit éprouver un attachement, sans être toujours portée à chercher une union de plus en plus intime avec l'objet qui l'attire, et cet hymen de deux intelligences s'effectue par l'alliance
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L'AMOUR RAW»ORTÉ A DIEU. ii5 de leurs pensées confondues. Si l'amour ne peut se livrer à ciet essor dirigé vers le but où il aspire, il se détourne et tend vers un antre objet; de sorte que , si lame perd entièrement l'espoir de parvenir à l'union cpii doit faire son bonheur, son attachement découragé défaille, languit , s'éteint et se ranime bientôt pour jeter de nouvelles flammes vers quelque autre bien qu'elle conçoit la possibilité d'obtenir.
Il résulte de ces réflexions que l'amour de Dieu ne peut exister dans le cœur humain que lorsqu'il y est accompagné de la conception suivante , savoir : que Dieu pçut s'occuper de l'homme , diriger sa ■ pensée vers lui , l'aimer, et par conséquent entrer avec nous dans une communauté intime de désirs et de volontés. Sans une pareiUe foi, l'amour de Bien manque de principe et d'aliment. Le désespoir ne lui permet pas de naître, et il devient impossïMe.
Quiconque professe l'opinion que Dieu demeure étranger, pendant la vie, au cours de notre destinée; que, s'étant borné k nous douer d'un libre arbitre, il nous abandonne sur la terre; que nous sommes trop foiblcs
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ii4 l'AMOUR RAPPORTE A BIEU.
et trop vils à ses yeux, pour qu'il daigne tourner sa pensée immense vers des êtres imperceptibles; que toute relation entre notre ame et la DÎTinité se borne à concevoir lés principes du bien et à les pratiquer; que la croyance' dans l'efficacité de la prière est un dogme absurde, at que les formes d'un culte inutile ne sont que des hommageS' superstitieux; quiconque professe cette opinion doit regarder l'amour de Dieu, sous peine detre inconséquent à soimême, comme un sentiment feux, inutile, étranger à notre nature.
S'il étoit possible de prouver maintenant que ce- sentiment est cependant le seul qui puisse donner le bonbeur complet auquel notre nature aspire, nous montrerions que, le désir de la félicité étant vrai , le bien seul qui peut la procurer doit être également vrai, et qu'ainsi l'opinion qui envisage l'amour de Dieu comme un sentiment faux, est au contraire, par cela même, convaincue de fausseté.
Nous arriverions à un grand résultat :
nous saperions la base du déisme.
La félicité complète est évidemment liée
L'AMOUR RAPPORlIÎ A DIEU.' nS à la possession entière et non interrompue de tous les biens qui forment les objets de l'amour. Or, prenez successivement toutes les occasions humaines où l'amour peut naître dans cette vie, et t l'objet de cet amour n'est jai circonscrit dans d'étroites li ■au déclin et à la ruine que le à toute chose de la terre. Lh priés à la nature de notre a résider que dans la nature, hommes, dans nous-mêmes
Il est évident d'abord que l'univers extérieur ne renferme point la somme totale des objets de l'amour, puisqu'il n'offre qu'un ensemble inanimé de phénomènes qui ne se comprennent point eux-mêmes, et obéissent k la loi qui leur est imposée sans avoir la sublime puissance de la violer. On chercheroit en vain la vertu dans le soleil et l'intelligence dans l'Océan. De plus, quelque merveilleux que soit le spectacle des beautés de la nature, nous ne voyons jamais un tableau qui ne permette pas k l'imagination de rêver un point de vue qui surpasse le site réel en magnificence. Cette
ii6 l'amocrIIapproté a dieu.
réflexion parottra d'autant plus vraie, que le triomphe de l'art consiste précisëment k vaincre le inonde eztërieur en le reproduisant, et à trouver, dans le cercle des comisibles, line chance de beauté 1 charme de tous les tableaux K la nature ne possède pas, UT étendue, les attributs dont l'image. En outre, le caractère muable et fugitif appartient , t, aux scènes de l'univers. La volcan passe avec l'éruption de ses flammes; la majesté de l'orage s'éteint avec le feu des éclairs et le bruit de la foudre, et le calme des flots efface, dans un moment, toute la grandeur de la tempête.
L'automne fait disparoitre l'aspect de la fécondité de la terre; l'MîfélP flétrit les dernières couleurs dont se paroit l'automne; le printemps faitfondre la couronne imposante des montagnes que l'iiiver aveit chargées de ses neiges, et les roses du printemps sont à leur tour flétries par les flammes de l'été qui se consume lui-même. Tout passe et tout fuit; la beauté, c'est le mouvement même. D'ailleurs nous ne pouvons pas rem-
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L'AMOUR RAPPORTE A DIEU. u;, rdirtousiespaysàla.fois; et.quitterun lieu, c'est perdre l'aspect de ses charmes. EnÛh, l'exercice de nos organes est la condition nécessaire du, plaisir intellectuel que nous donne le spectacle de l'unirers; et, si quelque accident vient à nous prÎTer de la vue ou à enchaîner nos membres, nous perdons un bonheur fonde sur le rapport mobile de la sensation et de la nature.
Donc nous ne pouvons pas trouver le bonheur complet dans la possession des biens qui sont l'objet de notre innour, quand nous aimons ces biens dans le monde matériel.
Si l'entière félicité consiste à posséder, sans interruption et sans mesure , tous les biens de l'ame à la fois, nous n'obtiendrons pas davantage cette félicité parfaiteen les aimant dans un être..I^tmain : car comment l'homme , si c'est lui que nous chérissons , nous peut-il offrir un alimeMd'amonr complet et perpétuel? Nul ne'*yéunît tous les biens qui forment cet aliment; nul n'en possède même un seul tout entier; nul n'est sûr de garder celui ou ceux dont il est revêtu; nul n'est à l'abri de cette mort qui soudain coupera notre bonheur dans sa ra-
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ii8 L'AMOUR RAPPORTE A DIEU, cine, en abattant la forme où nom le cherchions. Qui n'a jamais eu ï mouiller de ses larmes un nom chéri inscrit sur le tombeau?
qui' n'a jamais senti avec amertume la briè- Teté du bonheur, en regardant cette mousse qui croît sur la pierre funèbre, et en songeant qa'un brin île gazon peat surrirre à l'objet de toutes nos affections et de toutes nos espérances?
L'objet vivant de notre tendresse , pût-il même échapper à l'imperfection et à la mortalité, partage de la nature humaine, ne nous feroit jouir de la félicité entière qu'en se prêtant à l'union intime que notre ame demanderoit à la sienne; de sorte que notre félicité seroit troublée par l'incertitude oh nous serions d'obtenir son attachement ou de le garder, et la Taraàbilitë rentreroit encore , par ce câté , dans les fondemens de notre bonheur^'
L'inconstance ou l'incertitude d'un retour d'affection est l'origine des plaies les plus profondes que l'anjour fasse saigner dans le cœur humain. C'est là le principe du trouble et de la misère des affections les plus légitimes et les plus saintes.
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L'AMOUR ltAPJ>ORT£ A DIEU. 1 19 Dans quelle sul^lime poésie Salomon n'exprime-t-il pas cette muabiUté des joies de la terre !
« Toutes ces choses passent comme l'oio- » bre et comme Utt courrier qui court , ou >i comme un Taisseeu qui fend les flots agi- » tés, dont on ne trouve point de trace après » qu'il est passé, et qui n'imprime sur les H flots nulle marque de sa route, ou comme » un oiseau qui vole au travers de l'air; » on n'entend que le bruit de ses ailes qui » frappent l'air et qui le divisent avec ef- » fort, et après qu en le remuent il a achevé M son vol, on ne trouve plus aucune trace » de son passage; ou comme une flèche lan- » cée vers son but, l'air qu'elle divise se Il rejoint aussitôt, sans qu'on reconnoisse » par oii efle est passée ; ou comme ces » pailles légères que le vent emporte , ou » comme l'écume qui est dispersée par la » tempête, ou comme la fumée que le vent ji dissipe, ou comme le souvenir d'un voya- .» geur qui passe, et qui n'est qu'un jour » dans un même lieu, u
Notre intention n'est pas toutefois de dessécher la source des attachemens qui nous
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ciHisolent , à d^&nt d'une ressource plus haute, de l'aridité de la vie. Nous ne de'sirons qu'une chose, c'est de prouver, l'que le désir du bonheur complet étant une vérité , l'amour rapporté à Dieu , qui est le seul moyen d'atteindre ce bonheur, doit être également la vérité ; a' que la concUtion de la possibilité de cet amour étant la croyance dans la nécessité d'un culte, le culte est par conséquent vrai et nécessaire.
Si nous parvenons à cette conséquence, le déisme est atteint dans son principe , et L'insufiisance de la religion naturelle mise à nn.
Après avoir montré que l'amour, appliqué à la nature et à l'homme, n'a pas une capacité proportionnée à l'étendue de la félicité sans bornes que nous cherchons , il reste à l'examiner quand nous sommes nous-mêmes, pour nous-mêmes, l'objet de cet amour.
L'homme qui s'aime n'a pas k craindre de sai> vivre à l'être aimé , puisque l'objetet le sujet de l'amour ne forment qu'une même per^ sonne. Il n'a pas non plus à redouter l'inconstance de l'attachement réciproque dont il veut se voir payé. Ainsi , t'amoiir de soi-même contient des ëlémens de durée et de sécurité;
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L'AMOUR RAPiyiAtÉ A DIEU. lai «t c'est pourquoi tant d*hommes cherchent nn refuge dans l'égoïsme , après aroir traversé une Wgion plus orageuse ; mais, au lieu de redescendre, ils auroient pu monter encore dans le même but : car on échappée également k la fondre qui gronde entre la terre et le ûel, soit en la laissant ait-dessus de sa tête, soit en la laissant sous ses pieds.
S'il entre moins de variabilité dans l'amoiu> de nous-mêmes que dans l'amour et dans l'amitié , toutefois ce sentiment n'échaN)e point à l'inquiétude qui trouble la douceur de la possession. Les tribulations qui corrompent la jouissance de l'ot^eîl l'eiposent à douter de soi-même. Le blâme et la critique, justes ou non, font chanceler sa confiance. L'égoïste ne goûte point la douceur de se sentir aimé, et son bonheur cède, sous ce rapport, à la félicité que donnent l'amour, l'amitié et les affections du sang.
D'ailleurs, le bonheur que goâite l'orgueil est dans l'imDossîbilité d'être complet, puisque l'h^omme qui s'aime aime quelque chose d'imparfait, et d'autant plus imparfait, que le premier des biens, la vertu, est incompatible avec l'orgueil.
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L'AMOUR RAPPORTE A DIEU
C'est ici IVcasion de découvrir la foiblesse de l'édifice moral que cherche i!i élever la philosophie, et l'insuiHsance du but qu'elle enseigne à rhomiiw pour le conduire au vrai bonheur. Elle prétend que nous devons aimer le bien et le bien seul, que cet amour nous suffît et comprend à la fois notre loi, notre fin et notre bonheur. Or, nous tiendrons à la philosophie ce langage :
Vous voulez circonscrire toutes les aÛectîons possibles de l'homme dans l'unique amour de la vertu;- mais, si vous avez bien observé son ame, vous avez dû la trou.ver iaite, non -seulement pour s'attacher à la vertu, mais encore à la puissance, à la gloire, au génie, à la beauté, k l'amour. Ces penchons sont anssi naturek, aussi vrais, aussi ■ conformes h sa destinée que son inclination pour le bien. Prétendez-vous donc imposer à l'homme l'obligation d'étoufFer ces penchans ? mais le peut-U , puisqu'ils font partie de sa nature? L'ame est caoable de % séparer du corps, mais non pas d'elle-même ; elle a le pouvoir de. résister k l'appétit des sens , et son bonheur consiste à y résister; mais elle est dans l'impossibilité de se mu-
L'aMOUR rapporté a dieu. 133 tiier, parce qne la satis&ction de chacun de ses penchans est nécessaire h sa félicité. Elle ne peut s'abstenir de soupirer après la puissance, la gloire et la beauté; elle ne peut renoncer au bonheur d'être aimée. L'obliger à lutter contre ces désirs, tous aussi -forts et aussi Tfais que celui de la vertu, c'est la condamner aii malheur, et ce n'est pas remplir l'a promesse cpie tous faisiez à l'homme de le mettre dans la route de la félicité. La philosophie méconnoit donc la vraie nature de l'homme, en ne voulant lui laisser pour amour que celui de la vertu. La seule doctrine compatible avec tous les besoins de notre ame sera c^e qui , résolvant l'énigme, nous offrira le moyen de chérir la beauté, la gloire, la puissance, etc. en même temps" que la vertu, et qui nous permettra le bonheur de nous sentir aimés, sans nous exposer à perdre nt>tre amour pour les principes du bien. Telle est la doctrine qui nous enseignera le. chemin de la félicité complète, ef qui, sans rien retrancher de nos d^^, les accordera tous.
Mais forçons le dernier retranchement de la philosophie. « ' - "
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— Attache-toi au bien, dit-elle à lliomme.
L'homme répondra : — Où voulez-Tous qne je l'aime? en moi on dans autrui? Mais si je l'aime en moi, je tombe dans l'orgueil, et si je l'aime dans autrui, je tombe, dans l'amour. — Aime le bien en soi, répoiul la philosophie. : — Qu'entendez-vous? demande l'homme; parlez-rous d'aimer le bien dans
^"sa substance, c'est-à-dii'e, en Dieu? — Non, je t'invite à l'aimer dans sa conception, abstraite. — Mais comment est-ce possible?
L'idëe du bien doit toujours être l'ide'e de tpielque chose d'eiistant : or, vous me parless d'un bien qui n'existe ni en moi, ni dans autrui, ni en Dieu; oiiexiste-t-ildonc?
Nous ne pouvons l'apercevoir sans qu'il revête une forme : cette forme ne peut être qne l'action de l'homme ou l'action'dé Bieu; et, comme l'efTet de l'amour estnlie tendre i s'unir toujours avec l'objet de cet amour, dès que j'aime le bien dans l'homme ou dans Dieu, j'aspire à me confondre avec l'homme ou avec Dieu : d'oîi il suit que défendre d'aimer le bien en Dieu, c'est>vtiuloir qu'il soit aimé dans l'homme; ce qui
■ ndte expose, comme nous l'avons vu, ii l'or-
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L'AMOUR RAPPORTE A DIEU. ia5 gaeil on à l'amour; et, comme ces detix seQtimens tournent contre le but même de la philosophie, il en i^ulte qu'elle est convaincue d'impuissance à nobs donner la yéritable règle de conduite, «t qu'en nous trompant elle se trompe elle-même.
U s'agit maintenant d'examiner l'amour rapporté à Dieu, et de s'assurer s'il remplit toutes les conditions auxquelles l'amour du bien abstrait ne peut satisfaire. D'abord, il ne force l'ame i retrancher aucun de ses désirs, puisque Dieu, réunissant en soi puissance, amour, activité, intelligence, sainteté et beauté, nous offre tons les alimens complets de chacun des penchans qui entraînent notre nature tnteUectuelle. Dès que nous concevons son existence et ses attributs, il devient pour nous une substance réelle, vivante, un esprit, un être que nous n'atteignons pas par les sens, mais que nous voyons clairement par les yeux de la raison, que nous entendons par les oreilles 4e la conscience , que nous touchons par les mains de la foi. Il nous importe peu qu'il ne soit pas revêtu d'une forme corporelle, > visible et tangible, lorsque nous sommes
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,Noiis avons employé ce clu^iitre à le démontrer : donc ce moyen est la vérité.
Il est siq^ièrement doux de relever les autels de la reli^on à l'aide de cette philosophie dont nncrédulîté se servit toujours pour les renverser.
%hfomt h Vob\tAim (pu l'on anrint à nom (UrrReer enr Vamont Ttt IPiru, pùsé commt naiqat 6onrtt îru b0n!)em- complet.
Il y a peu d'hommes, poorroil-on nous dire, qui sont capables de s'élever jusqu'aux perfections invisibles de la substance, et l'amour de Dieu n'est un sentiment permis iqu'à un petit nombre d'êtres privilégiés par la nature et par les circonstances de l'éducation; par conséquent, votre règle morale est inapplicable à la totalité de l'espèce humaine, et il faut se contenter de donner, pour principes de conduite et pour sources
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BÉPONSE A L'OBJECTION, ETC. lag de félicité, les seules règles de la vertu à ceux qui ne sont pas capables d'adorer le bien lui-même, personnifié dans le CreiCteur. Quiconque nous adresseroit une telle objection auroit mal compris Tordre de notre raisonnem.ent. Nous avons mis pour condition à la naissance de l'amour de Dieu l'exercice de la prière. Or, est-il un homme dépourvu des moyens de prier? Si la demande humble et fervente que nous adressons au dispensateur de toutes les grâces suffit pour les mériter et les obtenir, existet-il un seul être auquel ces faveurs soient interdites? Prier! ce seul mot contient le secret de la terre et du ciel. Prier! ce mot suffit pour exprimer tous les conseib de la morale. Le moyen d'arriver à la perfection et à la félicité est au pouvoir de tous les humains. Demandez à Dieu qu'il se fasse aimer de vous, et vous l'aimerez; et en Tai-^ mant tous aurez atteint le but de l'existeRce.
Mais vous me répondrez que, poiir avoir foi dans la prière, déjà il Êiudroit que vous fussiez chrétien. Eh bien ! nos efforts tendoient à vous montrer que le seul moyen ,
II
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i3o RÉPONSE A L'OBJECTION, ETC.
pour l'homme, d'atteindre Le but évident de sa création» c'étoit d'aimer Dieu. Si cet s^oar ne peut s'allier qu'avec ta foi chrétienne , n'est-il pas évident que cette religion est vraie, puisqu'ainsl elle est pour nous la seule voie du bonheur et de la perfection ?
Vous insisterez peut-être, et vous me peindrez les difficultés rationelles qui s'opposent à ce que votre intelligence puisse obéir au dogme de ^ prière. « Le christianisme, ajouterez-vous, peut s'élever sudessus de la raison , mais ne doit pas la révolter. » Encore bien que nous ayons déjà prouvé la vérité de la, prière en montrant l'impossibilité oii nous sommes d'aimer Dieu sans le 'prier, nous ne refusons pas d'entrer dans . l'examen des objectiojis principales, auxquelles ce dogme se trouve exposé.
DiailizodbvGoOgle
DE L'INTERVENTION DE DIEU , ETC. i3i
ÎDf rinUmortion it ÎDieu liumainro.
Mettons-nous d'accord, i notion de Dieu; car tous les la prière tombent d'eui-m dde seule des attributs dîv
^ous avons établi que la sainteté, la vé~ cité, la puissance, etc, composoient l'essence de l'être infini. Si tous n'aboi^dez pa$ dans le sens de cette définition, il ne s'agit plus de traiter la question de la prière ; ce n'est pas à vous que je m'adresse, cflr je désespère 4e jamais convaincre de l'existence et de la çature àp Dieu quiconque résiste à l'autorité de ce simple raisonnement : il n'y auroit sur la terre ni justice imparfaite, ni vérité finie, ni puissance bornée, etc. s'il n'existoit dans le ciel une entière justice, une vérité absolue, une puissance illimitée, etc; car il ne sauroit y avoir de partie sans tout » ni de fractionsans njiîté. Or, j'apptelle Dieu ce
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i32 DE LTNTERVENTION DE DIEU tout, cette unité, où la justice, la vérité, la puissance, etc. se trouvent ramassées et confondues dans leur plénitude. A ceux qui tbmavec moi sur cette notion ■ine, je poserai la question >a qui possède la science in- , et qui a créé, en se jouant, it de l'homme, prévoyoit-il, té TÏsijble s'est échappé de i cet esprit qui nous anime umière, prévoyoit-il l'effet des lois qu'U imposoit à son ouvrage? S'il ignoroit le destin futur de son œuvre , ne dites pius qu'il est l'omni-science, et renoncez à votre croyance dans l'infini; mais, si vous reculez devant l'athébme, osez alors confesser la prescience de Dieu; car Dieu sait tout, ou il- n'est pas. Mais je vous entends : le sort de votre liberté tous inquiète> et vous demandez comment la Sagesse suprême peut, sans détruire votre libre arbitre, prévoir tous les choii de votre volonté. Et moi je vous demande à mon tour comment votre liberté peut exister, s'il ne prévoit pas vos actions : car, si nier la prescience deDieUjC'est nier Dieu lui-même, et si nier
D,a,l,zt!dbvG00glc
DANS LES CHOSES HUMAINES. i33 Diea , c'est nier le bien et le mal , que devient la liberté, qui n'est que le pouvoir de choisir entre le bien et le mal? Il n'est pas absolument impossible, ce me semble, d'accorder aux exigences Je notre raison l'idée d'une conciliation entre la dignité de l'homme et la puissance de Dieu. Nous prévoyons souvent, d'une manière presque cer> taine, l'action que fera tel homme , dont nous connoissons les principes et të caractère: dans ce cas, notre prévision influet-elle sur sa conduite , et est-ce enchaîner sa volonté que la deviner à son insu? Je sais bien que la prévision, en Dieu, est infaillible, tandis que dans l'homme elle n'est que conjecturale; mais cet exemple peut toutefois afToîblir les résistances que notre esprit oppose à l'accord de la liberté humaine et de la prescience divine^ deux choses qui ne peuvent exister qu'en existant à la fois. S'il nous est interdit de méconnoitre séparément la vérité de l'une et de l'autre, nous devons consentir à les reconnoître ensemble ,- quelque peine que nous ayons k concevoir leur simultanéité; car, si nous sommes déterminés à suivre les
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i34 DE L'INTERVENllON DE DIEU . principes de la raison , il faut examiner lequel de ces deux partis est le plus raisonnable, ou de rejeter à k fois la prescience et la liberté, dont la raison nous démontre sépare'ment l'existence, ou de les admettre à la fois, sans que la raison puisse s'expliquer comment elles s'accordent. Or, il est évident que nous avons des preuves bien plus fortes que là prescience et la liberté existent, que nous n'en avons qu'elles ne peuvent exister ensemble. La raison nous fait donc une loi de croire dans la liberté humaine et dans la prescience divine, quand bien même cette raistm nous avertiroit en même temps qu'elle ne peut nous faire comprendre leur alliance. Il y a f^us d'un cas oh l^sprit est forcé de croire en des choses qui le surpassent; et alors ces choses, conséquences naturelles de certaines vérités légitimement reconnues, ne sont pas adoptées directement en vertu d'un principe logique qui leur appartienne , mais en vertu de ce principe logique qui veut que toute vérité, étant admise, fasse admettre ses conséquences. L'homme qui ne voudr'oit jamais admettre d'autres vérités que celles
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DANS LES CHOSES HUMAINES. i35 que peut concevoir sa raison, admettroît par cela même un principe contraire à la .raison.
Mais non -Seulement la conception de Dieu implique la prescience de toutes choses, mais l'impossibilité oh sont toutes choses . d'arriver autrement que par sa volonté.
Cette dernière proposition heurte encore plu» iûrtement l'esprit humain. Cependant, .il est aussi contraire h la notion de Dieu de supposer que tout arrive sans qu'il le veuille, que d'admettre que tout arrive sans qu'il l'ait prévu.
ttnmnrnt 19ieu iintt intiTtitmr Iran» Its ct)09» l)mnatn« eam conltarxn Vaction it iwttt Ubrrtf.
Est-ce nous qui donnons à la conscience cette voix secrète qui nous parle sans emprunter les secours d'un langage humain,
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136 COMIHENT DIEU PEUX INTERVENIR et qui se manifeste k nous sens la forme d'une pensée? Est-ce nous qui nous louons de nos vertus ou qui nous reprochons nos fautes?Non. Le juste peqse qu'il a bien fait; mais cette idée entre dans son e^rit sans que sa volonté ni les sensation^ la fassent naître, et le pecheur'songe que ?6n action est mauvaise sans pouvoir bannir cette réflexion de son intelligence. Grand -Dieu !
cette double pensée de l'homme de bien et de l'homme de mal est ton mode de communication immédiate avec ta créature ; et covme l'esprit en nous gouverne toutes les actions, tu trouves ainsi un levier sur lequel tu pèses à volonté pour mouvoir l'être humain. Qu'on y réfléchisse : Dieu lui-même nous parle sans cesse; et, si nous sommes libres de ne pas obéir à sa vols , nous sommes contraints de l'entendre. Qu'est-ce que la vertu , sinon la docilité aux mouvemens intérieurs de la conscience? et la prudence, si <m n'est la précaution de consulter la raison universelle, qui se fait entendre dans chaque homme? Ce n'est donc pas nous qui, à vrai dire, sommes les auteurs de notre vertu et de notre sagesse : cette vertu et
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DANS LES CHOSES HUMAINES. 13^ cette sagesse descendent vers nous; elles nous invitent à les suirre, et, si nous marchons sur leurs traces, nous faisons leur tolonté, non la nôtre. Le serviteur docile aux ordres de son maître ne peut être regardé comme l'auteur de sa propre action; et lorsque obéit à cette volonté étrangère, il la substitue à la sienne. Ainsi le véritable auteur de tout ce qui se fait ici-bas de sage et de bon, ce n'est pas l'homme j là où se mamfestent l'ordre et la justice, se déclare la volonté de Dieu,
ft importe qu'on saisisse bien stu- cette question notre pensée tout entière. Je dis que tout fait marqué du sceau de la sagesse et de la vertii arrive dans ce monde par la volonté divine; mais faut-il entendre que toute action sage et inspirée par le ciel est nécessairement accomplie? Non, sans doute; nous sommes libres de vouloir par nousmêmes, ou de laisser Dieu vouloir en nous; mais nous sommes, par cela même, en droit d'affirmer que,si l'homme est-vertueux, c'est qu'il a consenti à n'être que l'instrument dn ciel : nous sommes donc aussi sûrs que la volonté suprême se révèle à nos yeux dans
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i38 COMMENT DIEU PEUT INTERVENIR la moindre des actions de cet homme , que si Dieu se montroît agissant lui-même pour créer un monde.
Voilà donc un ordre considérable d'actes et d'érènemens qu'il est impossible de ne pas regarder comme produits immédiatement par l'Être souverain. Et, en effet, l'homme qui voudroit être bon pourroit-il l'être par cela seul qu'il le voudroit? Ne £iut-il pas que le ciel nous enseigne ce que c'est qu'être bon? Si la volonté de Dieu n'avoit prévenu la nôtre, ai^rions-nous Jamais {Al vouloir une chose dont nous n aurions pas eu l'idée? A quoi donc se réduit l'usage que l'homme peut faire de son libre arbitre? C'est, comme nous l'avons dit, à laisser la volonté ^dé Dieu s'accomplir en lui , ou à y mettre obstacle. Suivez toujours tes inspirations de la vertu , et vous ne tarderez pas à remarquer dans la suite des actions commandées par cette voix mystérieuse, les 'traces de l'ordre, de la sagesse et de la pensée. Combien cette i|^exion agrandit à nos yeux la destinée humaine I Quelle lumière se répand sur les vicissitudes de notre existence !
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DANS LES CHOSES HUMAINES. iS^ ■Nous aTOns d'autant pins d'empire sur nos 'passions > que les himières du flambeau dî- TÎn e'clairent mieux notre conscience. Or ' Dieu, mcfltre d'augmenter ou de diminuer ces lumières, peut ainsi fortifier ou afibiblir h son gré notre puissance morale. Il ne seroit pas conforme à l'idëe que nous prenons de la justice divine qu'il fit ent^ nous un partage inégal des présens de sa grâce. Mais, si d'abord la distribution de ses lumières eÂt également faite parmi les hommes, et que l'usage ultérieur de leur libre arbitre soit récompensé ou puni par un accroissement ou une diminution de ces lumières', quelle -plainte avons^nous à éle- Ter contre sa justice? Supposez que, chaque fois que nous sortons vainqueurs de l'épreuve oii nous sommes placés, Dieu nous décerne le prix de notre vertu en faisant briller dans notre ame un rayon plus vif de sa grâce, et que chaque fois, au contraire, que nous exerçons le malheureux pouvoir qui açus a été donné de désobéir k la voix du ciel. Dieu nous inflige soudain le châtiment de notre faute en rendant cette voix plus foible et plus indistincte : n'agit-il
i4e COftDWEHT DIEU PEUT INTERVENIR pas, dans ces deux circonstances, selon la direction même que noUs avQns donnée à' notre liberté? Voulez-Tous sulyre ses commandemens? ilr tous aide et les éclaircit à vos yeux. Voulez-vous les ènÊreindre? il tous seconde encore, et le nuage ^'épaissit devant TOUS. Le cherchez-TOus? il se rapproche.
Le fuyez-TOus? il s'éloigne. Liberté humaine I ne conserres-tu pas ainsi ton privilège? Le Seigneur ne daignç-t-il pas te le maintenir jusque dans tes excès, et lui est-il besoin de chercher ses Tengeances ailleurs que dans tes droits mêmes?
lA Terlu naît de la Tertu, le Ti<* du vice ; de sorte que nous pouvons supposer que, si l'homme, plongé dans l'ignorance la plus grossière de ses devoirs, demeuroit constamment fidèle k la voix de sa conscience, si foible qu'ellefÙt, depuis le premier moment oh il l'a entendue, cet homme , toujours récompensé par une augmentation de clarté à chaque fois qu'il auroit suivi la seule lueur qui le guidoit, arriveroît yifailliblement ainsi, par une suite d'actes vertueux de sa liberté et de récompenses en lumières, au plus haut degré possible de science et de
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DANS LES CHOSES HUMAINES. i4i perfection morales; tandis que, sMliomme, au contraire, profonde'ment éclairé sur ses devoirs, refusoit toujonrs de suirre la clarté divine qui brille àses yeux, le flambeau iroit peu à peu en s'obscurcissent, et finiroit sans doute par le laisser errant dans les ténèbres les plus épaisses.
Hffutation Ire U prtmiht ita ob\eXtism iltvits contre k tfogm if l« prim.
Vous prétendez que Dieu, en exauçant la prière que nous lut Ëiisons de nous rendre Tertueux, nous ôteroit le mérite d'être vertueux par nous-mêmes; et, en nous renilant invincibles, nous raviroit tout l'honneur de la victoire.
Mais répondez, vous, que presse si fort la crainte de devenir sages aux dépens de votre liberté; pensez-vous que Dieu vous contraigne à lui adresser' vos prières? Non,
i42 RÉFUTATION DÈS OBJECTIONS sans doute, puisque tous ne le [viez pas.
Eh bienl quel est done le sujet de cet effroi, si, libres de ne pas recourir i lui, TOUS l'êtes de ne pas obtenir son assistance? N'arez - tous jamais reconnu combien il est nécessaire d'employer quelque moyen TÎolent pour se contraindre à demeurer dans la vertu? Or l'adoption d'un pareil moyen est volontaire. L'eipe'rience de vos fautes nombreuses a dû quelquefois vous foire sentir la nécessite' de prévoir les occasions du péril, et de vous ôter d'avance la possibilité d'une rechute. Plus tous obéissiez aux charmes d'une passion trop enivrante, plus l'honneur de Totre liberté a été grand, si vous avez choisi cette manière de vaincre votre ennemi, et votre mérite s'est proportionné à la certitude même que vous avez eue de vous mettre dans l'impossibilité de satisfaire un penchant qui vous flattoit. Que fait donc l'homme de foi, qui, ah nombre des moyens entrevus pour persister dans le bien, regarde la prière comme le moins faillible? Dieu n'est-il pas à son égard l'ami secourable entre les mains duquel* il remet volontairement sa liberté ,
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CgipITRE LA PRIERE. 143
dans la cra|tite 6fi mésuser de cette liberté? Loin que notre recours, à la force du ciel nous soumette à une contrainte fatale, le désir perpétuel de demeurer fidèle aux lois de la conscience est un acte sans cesse renaissant de notre vertu, et chaque prièw est un hymne à la liberté. Haïr l'inclination trop douce qui nous entraine, c'est déjà combattre; aspirer à fuir, c'est vaincre à demi; et recourir avec réflexion au moyen qui doit nous soustraire à notre passion,.
c'est consommer le trïomphe. Plus est forte la volonté de fuir les charmes d'une séduCT tion criminelle, plus le mérite moral acquiert d'étendue et de profondeur : nous sommes- donc d'autant plus vertueux que nous avons plus de foi dans l'elEcacité de la prière , puisque, plus nous sommes sûrs d'être exaucés, plus nous le sommes que nous ne godterons plus les plaisirs connus d'une volupté enchanteresse. En effet, la sagesse coûteroit peu d'efforts, s'il n*y avoit quelque chose dans la passion qui nous charmât. Que dis -je? nous ne serions jamais coupables, si nous n'avions jamais d'amour pour l'objet de notre faute. D'oii il sait que
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i44 RÉFUTATION DES 0BJB6.TI0NS le Véritable effort, celui ^i m)as appar-' tient le mieux, consiste dans l'adoption libre et réfle'chie du moyen que nous savons devoir nous mettre dans l'impuissance absolue de goûter de nouveau le plaisir dangereux qui nous a perdus. Tout acte de vertu revient toujours an choix d'un parti quelconque pris dans le même but; de sorte qu'au moment ou notre prière est exauce'e, l'acte de notre moralité est déjà accompli.
Et ne dites pas que Dieu par là nous dispense de lutter contre la passion; il ne nous accorde la victoire qu'au prix même du combat, c'est-à-dire, à la condition que l'effort de notre liberté se renouvellera sans cesse avec plus d'ardeur. Dieu nous fait- triompher, en combattant avef: nous, mais non en combattant seul pour nous; il ne marche que s'il est suivi, prêt à nous abandonner du moment oii nous le quitterons.
Mais comment nous accorde-t-il son assistance? Nous l'avons dit : en élevant sa voix dans notre ame , et en y répandant une lumière plus vive. 11 est évident que l'homme rempli des images de la vertu et de la justice céleste , descend avec des armes mieux
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CONTRE LA PRIERE
trempées sur le champ de lutaille où les passions nous assiègent de toutes parts.. Pour faire réussir les projets de l'homme de bien, , il suffit à Dieu de lui inspirer les pensées qui doivent le iàire agir.
Le Dieu qui sonde les reins et les coeurs connolt les sentimens et les dispositions de chaque homme,- avant même qulb se soient formés dans nos cœursj et certes il est loisible à ce grand Dieu de conduire le juste qu'il protège par telle» voies et dans telles conjonctures, que le succès des conseils de ce juste dépende nécessairement de l'état de nos âmes, et que , sans que le libre arbitre se trouve forcé dans aucun de nous, le concours de nos libertés produise, dans Hnstatit prévu par la toiïte-«agesse , un efiet que nous appellerons fortuit, mais qui peut n'être dû qu'à la volonté de ce Dieu, caché hors de nous sous les apparences du hasard, comme il l'est au dedans de nous sous la formeftje la conscience.
La uberté n'existe que comn^ puissance de choisir entre le bien et le mal, mais non pas comme puissance de ne vouloir ni le bien ni le mal; car l'homme est forcé d'être
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i46 RÉFUTATION DES OBJECTtOWS bon ou QiauTais; il est esclave du bien oa du m^l, et libre par cela qu'il dépend de lui d'être esclave de l'un ou de Tairtre : mais il n'y a poiu* lui occasion d'exercer sa liberté que lorsque les deux lois opposées de sa nature agissent ensemble, c'est-à-dire, lorsque la loi de l'e'gobme le pousse vers une action, et lorsque la loi de la vertu le détourne de cette action : car , toutes les fois qu'une seule de ces lois agit seule, il n'est plus libre; il Aiut qu'il obéisse, parce que sa liberté ne consiste .pas à changer sa nature. L'bomme est contraint de bien faire toutes les fois que son bonheur ne s'oppose pas à sa vertu , et il est contraint de se rendre heureux toutes les fois que le devoir ne condamne pas sa félicité. Il s'ensuit que ce qu'on nomme k hasard ne gène pas notre liberté, toutes les fois que ce hasard nous oQire soit des occasions de jouir sans blés* ser notre vertu, soit des occasions de bien faire sans nuire à notre bonheur. £epe)idant.le h^^ard, dans ces deux cas, rend l'homme esclave, et le force d'une part k être heureux, de l'autre. à être bon. Or mettez à la place du hasard la volonté de Dieu,
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. CONTRfe LA PRIÈRE. 47
et TOUS concevrez comment elle agit sur l'homme en respectant notre libre arbitre.
Dieu intervient sans cesse dans les choses de ce monde, en exauçant Jes justes et en les éclairant, ou en livrant les méchans à eux-mêmes et en ëpaissïssant leurs ténèbres. II ne gène pas la liberté des justes, puisque ces derniers veulent précisément être guidés par lui , et il ne contrarie non .plus la liberté des méchans, qui veulent ne dépendre que de leurs passions. Remarquez de plus que Dieu fait agir Thomme, sans nuire à son libre arbitre, en se bornant h ne lui présenter qu'un seul mobileàlafois, soit le devoir, soit le bonheur; car, encore une fois, nous le répétons, l'homme n'a occasion d'exercer sa liberté que lorsque les deux lois opposées de sa nature le pressent à la fois.
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nrfutaliiin it Ut srrotUtr obirctian.
Ces ob^rvatîons nous aident à réfuter la secontlé objection formée contre la prière.
On prétend que laccomplissement de nos TOenz entraîneroit la nécessité d'un miracle perpétuel, et que Dieu ne sauroit changer ainsi , au gré de nos demandes, le cours des évènemeos de ce monde et l'action des lois de la nature.
Mais quelle étrange idée se forme-t-on de la puissance de la Divinité, si l'on imagine que les éyènemeiis, semblables aux Tagues d'un grand fleuve qui s'engendrent et se poussent l'une l'aufre, passent et se succèdent sous ses yeux, sans que chacun d'eux n'ait d'antre raison de naître que l'action fortuite et instantanée de celui qui le précède? S'imagine-t-on que l'ordre dans lequel nous voyons les faits s'entre-suivre ne soit pas établi avant qu'ils arrivent? Re-
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DE LA SECONDE OBJECTION
garde-t-on l'apparition successive des évènenlens comme l'oaTrage des jours, des ans et-des siècles? Pense-t-on que la chronologie soit l'œuvre du temps > et non celle de l'ëtemitë? Ahl la réalité passagère que nous reproduisons dans nos livres, sous le titre d'histoire, est elle-même la copie d'une vérité immuable ! Chaque fait visible sert de forme à une idée étemelle : Ig temps ne fait que raconter; mais le sujet de son récit est arrivé avant tous les âges dans la pensée de Dieu.
Si tous les évènemens passés et fiitnrs forment une chaîne préétablie dans la sagesse divine, et si l'avenir tout entier est sans cesse pour le créateur de l'univers ce qu'est pour nous un fait passé dont nous nous souvenons, il (ist évident que Dieu a connu de toute éternité lesprîères que lui adresseroient les en&ns des hommes, et qu'il a pu faire entrer de toute éternité leur accomplissement dans l'ordre des évènemens qu'il a. prévus et réglés.
Nous avons reconnu que la toute-sagesse ne sauroit être l'auteur du mal, et que l'homme seul peut le rapporter à soi comme
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i5o RÉFUTATION
son (leavre véritable ; mats on aurdit tort d'en conclnre que le mal', arrivant sans ^e Dieu l'ait Tooln, devient un obstacle à ce que tous les eTènemens soient un effet de ses ^crets immuables; dtlr, puisqu'il a prévu le mal et qu'il ne l'a pas empêché, il l'a perm^, et en a Ëiit un élément nécessaire de l'exécution de ses desseins. D'ailleurs, nous avons^ qu'il punit le méchant par les ténèbres qu'il épaissit dans >sa conseieaiCe : ces ténèbres, privation de sa- lumière, exposent l'homme à une nouvelle chiite plAs ten'ihle encore; et c'est ainsi que le mal, fruit de la volonté corrompue de l'homme, ne peut échapper, sous ce nouveau rapport, à l'action de la volonté de Dieu.
VII
néfutation ht la tromhat ob\cction.
Ceu]( qui la forment r^connoiesept daim le maître absolu du ciel et de la terre la
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DE LA TROISIÈME OBraCTION. i5i puissance de satisfatre les besoins qui nous pressent , de nounïl' celui qui a faim , de désaltérer celui qui a soif. Mais ils regardent l'action d'implorer ses secours comme Un obstacle à la bonté et à la justice de ce Dieu prévoyant, qoi cennoit mieux que les honunes toutes leurs nécessités, et qui saura lùen, sans être sollicité de -leurs prières., couvrir ceux qui sont nus et fiHtifier ceux qui sont foibles. De deux choses l'une , disent-ils, ou ce que vous demandez est con<traire aux principes du bien et de l'équité, et dans ce cas vous insultez k la puissance et h la sagesse de Dieu; ou l'objet de vos prières est conforme à ces principes, et alors Dieu TOUS l'accordera de son pro|M^ mouvement, s'il TOUS juge dignes de l'obtenir.
Ainsi, dans le premier cas, la prière est coupable, dans le second, inutile.
Mais nous répondons : le précepte de la prière ne concerne que lesÉiiens véritables , et la même foi par laquelle nous prions est celle qui nous défend de prier mal. Loin de nous i^tniire à solliciter les trésors que la rouille et les vers consument, la foi nous apprend à ne soupirer que pour les biens
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i5a RÉFUTATION
invidliles, <:es biçns^ dont on commence i être digne, lorsqu'on en confesse l'existence. Loin de demander ce qui est injuste, nous demandons la justice même. Nous croyons aussi que Dieu ne nous accorde rien que nous ne le méritions; et nous sommes loin de vouloir faire violence par la prière à ses adorables volontés. Que voulez-vous donc dire par cette proposition : que Dieu nous accordera, sans prières, les biens justes et raisonnables, si nous en sommes jugés dignes? Car nous tous qui trainons la chaîne de nos iniquités, comment sommes • nous dignes de ses faveurs, si ce n'est par le désir profond de rentrer dans les voies de sa sagesse? Or, le mélange du remords de nos fautes, du désir de retourner à la, vertu, et de la conception que Dieu peut nous en fournir les moyens-, voilà justement la prière.
L'œil tourné vers le ciel, la main sur sa conscience, l'hoftime semble dire à Dieu :
« Seigneur, je vous prends à témoin des élans de mon ame vers la sagesse; elle ne peut soulever sans votre secours le poids de la chair. D'un mot vous pouvez la guérir, et d'un souiHe faire remonter au ciel la
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DE LA TROISIEME OBJECTION. i53 flamme de ses désirs; mais, 6 mon Diieu, que votre volonté soit accomplie! » Tel est le fonds et la substance de toute prière. J'ai donc eu raison de la faire consister dans le désir ardent de rompre tout pacte avec l'enfer, et de. redevenir l'héritier des miséricordes célestes. Ce. désir peut seul nous concilier là clémence de notre Père commun ; et ainsi l'objection par laquelle on prétendoit réfuter la croyance dana la prière, établit en 'quelque sorte la prière elle-même, puisque nous ne méritons rien qu'en le désirant, et que désirer, en dernière analyse, c'est prier. Il faut bien entrer dans Je point de vue où nous nous plaçons : l'bomme qui regarde la voix de la conscience comme celle de Dieu ne peut ignorer qu'il esir redevable à Dieu de toute sa vertu, parce qu'il n'apercevroit pas les principes du devoir, s'ils n'étoient présens devant les yeui de son ame- Or, cet homme sentant que, si la conscience lui parloit encore plus haut et plos foiH^l deviendroit nécessairement plus vertueux , forme le désir qu'il en soit ainsi; et il forme ce désir gn concevant que Bieu peut le réaliser, s'il le veut; puisqu'encore
DiailizodbvGoOgle
i54 REFUTATKïN
une fois c'est Keu qui lot parle (Uns la conscience. Voilà le principe rationnel de la prière.
. Lorsqu'on l'envisage' sons ce rapport, on arrive à la faire regarder coiAine une conséquence inévitable de la notion seule des attributs célestes. Un étce humain, profondément touché de l'existence du Dieu qui nous créa et qui .nous crée chaque j(Hir de jMUTeau en nous conservant, n'a pas betoin de se prottver à lui-même, jmr uûe suite d'argumens persuasife, la nécessité de la prière : le sentiment seul de la puissance de Dieu et du néant de l'homme est une ponviction de cette nécessité. La prière ne consiste pas seulement dans la. flexion des genoux , le croisement des mains et l'articulation d'un symbole : l'ame possède son langage, et l'intelligence qui- se parle se con»prend elle-même. L'idée est une voix; et, de même que les- sons de notre bouche retentissent dans ce monde en fra|^ant l'air ébranlé, ainsi la parole, vedbe de notr^pie, doit trouver dans le monde immatériel un écho pour répondre. A^si, la prière n'étant, à vrai dire, que-lraveu de la dépendance où
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DE LA TRfH^EME OBJECTION. iâ5 nous sommes TÎs-à-TÎs du sonTerain <te la: »attère et cte la pensif e , pent se manifester sot» beaucoup de formes , et naître secrètement:
dans l'aznedes hommes qui défendent même à leur bouche de la proférer. S'humilier de quelque manière que ce soit , admirer IX)eéan, se ravir dans la contemplation des astres, sentir l'infim de la nature, avoir i«i dans l'immortalité de l'ame, tout cela c'est prier obscurément. Geux-là-qui sont remplis dignement de la pensée de Diea ne pe»- Tent, sans inconséquence j refus»- dWmet>* tre la prière: non-s^ement ils mentiroient i eux-mêmes , mais ils trahiroient nn devoir sacré. La conscience ne se borne point à nous &ïre sentir notre foiblesse, eUe nous ordonnede la confesser à Dieu en lui ezpo-p sant nos misères. Nous sommes ses enfans»
ses sujets, ses serviteurs,- nous avons tout reçu de lui : d'un regard il pourroiti dissoudre l'univers, et d'un mot nous anéantir.
Noos sentons dans le fond de notre aàie cette dépendance' t nous sommes maiCrefl <de repousser l'idée de notre sujétion; njaib-cette idée est conforme açx lois de noti% nature; il faut se faire violânee pMir n'en pas être
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possède; et ne jamais vouloir penser k notre situation envers Dieu , c'est enfreindre un devoir écrit dans le cœur de tous les hommes. La toute^puissance n'a pas besoin pour ellemême de nos hommages : mais elle n'avoit pés plus besoin de nous communiquer l'être; elle a voulu nous créer : nous le savons, en voyant la lumière du soleil; elle a voulu également que nous la priassions; et nous le savons, par l'idée de notre néant. Mais la co^nsçience nous ordonné encore d'édifier les hommes par notre exemple, et de les attirer i Dieu par les marques extérieures de notre respect et de nos hommages envers celui qui est le premier et le dernier : car nous ne devons pas seulement noos améliorer, mais travailler au perfectionnement des autres. Tels sont les principes incontestables par lesquels la philosophie pourroit établir la nécessité de 1« prière ostensible ; et voilà comment la raison arrive aux mêmes résultats que la religion. instinct céleste!' croyance naturelle de l'esprit qui s'ignore! tu éclates dans l'universalité des traditions reKgienseset des lites sacrés de tous les peuples! La respiration est une fonction dé la vie corporelle;
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DE LA TROISIEME OBJECTION. 157 la prière en est une de l'existence morale.
L'ame sent le besoin d'aspirer Dien. Un sophiste peut nier cette vérité; mais le soleil poursuit sa' carrière, l'Océan gronde entre ses bords, la nature obéit à ses lois, et les prières du genre humain montent Ters l'Etemel. Tous les hommes s'entendroient, d'un pôle de Fanivers jusqu'à l'autre, pour éteindre l'encens qui fume sur les autels, et pour suspendi'e le concert de leurs hommages, que la terre et le ciel Tcngeroient leur auteur de ce silence impie ; la prière bannie du cœur de l'homme trou- Teroit dans la nature une ame pour la recevoir. Les entrailles de -la terre pousseroîent à la louange de Dieu un long cri d'amour; et c'est alors que les sphères du ciel, célébrant le Très-Haut, feroient entendre véritablement cette mélodie prodigieuse que revoit Pythagore.
i58 ARGUMENT DU THEISME.
vni.
Noos venons de réfiiter les ai^mens que forme la philosophie contre l'autorité de la prière : maintenant, ne pourroit-on pas nous re'ppndre : Nous tous accordons que l'homme trouve dans l'amour de Dieu une source inépuisable de perfection et de bonheur; ijiiais quelle preuve tire&vous de notre aveu, en iaveur du christianisme? l'homme qui se borne à ctM>ire dans un Dieu, auteur et conserrateiir de toutes choses, et qui reconnoit la mécesûté de la prière, ne peut-il, sans être chrétien, devenir ainsi complètement bon et parfaitement heureux?
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Ce tl)»fltr ne sonroit patvtnit (tmme it tiychim à ramour parfait it ÏDùu.
L'amour de Dieu ne peut exister sans la foi dans la possibilité du retmir que Dieu accprde à celui qiii l'aipie; ce point est démontre. Mais comment croire que Dieu nous aime, en Toyant l'état actuel de la nature et le mal qui y règne^ en contemplant nos misères, le désordre en notis et hors de nous? A moins qu'on ne s'explique la cause de cette situation, on reste dans un doute qui rend impossible la persuasion oii nous devons être que Dieu rend à sa créature attachement pour attachement : ainsi» déjà, le but de la vie ne peut être atteint, si l'on n'a pas foi dans une explication satisfaisante de la destinée humaine et de l'état de l'univers.
Lisez dains le cœur du théiste : voyez-y la prière s'élever un moment vers Dieu, s'agiter pour trouver ce grand être au mUieu
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de l'immensité dé la naturej' et ifatigaée bientôt d'un essor vague et infructueux, rentrer dans son ame où le de'couragement l'étouffé. Pourquoi? parce qu'incertain du rapport que Dieu entretient avec l'homme et avec le monde, le théiste ne peut jamais se reposer dans la conviction intime que Dieu l'aime et l'exaucera. L'homme ne sauroit donc vivre d'une affection concentrée en Dieu, s'il lui manque une opinion arrêtée sur la création de l'univers et snr les causes de notre destinée actuelle.
Mais cette opinion ne peut être que l'une des trois idées suivantes : l'homme et la nature ont été créés ni plus ni moins parfaits qnlk ne sont, ou moins parfaits, ou enfin plus parfaits. De ces trois opinions diverses, les deux premières ne nous permettent pas de croire <{ue Dieu nous aime , ni par conséquent d'aimer Dieu. Car l'état misérable oh nous sommes, si nous le jugeons l'effet unique de la volonté suprême, ne suppose pas un Dieu rempli d'amour pour nous; et ce raisonnement acquiert plus de force, si l'on imagine qu'il nous ait créés encore ^us misérables que nous ne sommes. Reste V6-
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pinion qu'il nous a formés plus parfaits, et que nous sommes déchus; ici se présentent encore deux croyances possibles , d'abord , celle que Bien nous a fait déchoir par sa seule volonté, et ensuite celle que nous sommes déchus ^ar notre propre faute. Si Dieu nous a iàit déchoir par sa seule volonté , c'est encore une preuve que son amour n'a pas éclaté envers l'homme ; et cette conception devient un obstacle nouveau à ce que l'ainour de l'homme éclate envers lui : de sorte qu'enân la possibilité unique de placer toutes nos espérances et toutes nos. affections dans ce Dieu, et. d'atteindre ainsi le grand but de la vie, ne peut s'allier qu'avec cette dernière opinion, qu'il nous a créés originellement parfaits et heureux, et que c'est par notre seule faute que nous sommes tombés de cet état primitif de bonheur et de perfection. Mais cette croyance même ne sufliroit pas encore : car Dieu pourroit nous avoir aimés et ne nous aimer ^lus, surtout avec l'hypothèse que nous ayons commis une £iute primitive. Il faut donc. encore concevoir qu'il nous a pardonnés, et comme l'état de la nature et de
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l'homme n'oflre aujourd'hui que les traces visibles d'une punition, il faut avoir foi dans un gage antique et maintenant invisible du pardon cëleste. Or, ces trois croyances que nous sommes déchus par notre faute , que Dieu nous a pardonne's, et que nous avons de ce pardon un gage antique et maintenant invisible ; telâ sont les trois fondemens du christianisme. Sitôt qu'on les admet, cette religion tout entière arrive nécessairement.
U s'ensuit donc, qu'à moijjis d'être chrétien, on ne sauroit aimer Dieu ni trouver dans cet amour la perfection et le bonheur.
Une des causes de la tiédeur du théiste envers l'Etre souverain, c'est la grandeur même de Dieu. L'immensité de cet être l'écrase. Il ne le conçoit que comme incompréhensible; et son amour, qui se iàtigue à errer sur cet océan de perfections, ne trouvant aucun point 6xe où se reposer, revient s'abattre sur les rivages de ce monde. La Divinité, à force de se représenter au théiste comme tout , devient pour lui comnfe si elle n'étoit rien; et, partout disproportionnée à ses conceptions , est à la fois sans cesse présente et absente. Four que Dieu pût être
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saisi par l'esprit de l'iiomme sans rien perdre de son inûnitë, il faudroit qu'il se montrât sous une forme limite'e qui le de'termin&t pour nous, mais à laquelle cependant se trouveroit jojnle, par un lien mystérieux, sa grandeur infinie.; de sorte que, s'accommodant à la foiblesse de notre nature par un côté , il conservât son imunensitë par tous les autres : alors nous le saisirions sur ce point fixe, et nous établirions un rapport positif' et suiri eAtre sa nature et ta nôtre. Nous n'en garderions pas moins la conception de son infinité; mais cette conception sans bornes seroit unie dans notre intelligence à une notion précise. Ainsi nous savons, par exemple, que la lumière est partout; mais nous'iBTons en même temps l'idée positive du soleil, qui est une forme déterminée de la lumière. Eh bien I cette forme distincte que Dieu devroit prendre pour obtenir notre amour, le ctrétien croit qu'il l'a prise, et cette croyance résout le problême.
Jésus-Christ est ce soleil oh la clarté universelle a limité le cercle de ses rayons.
Enfin une dernière cause qui empêcheroit le théiste de parvenir à l'amour parfait
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de Dieu , quand même il pourroit avoir foi dans la prière, c'est l'incertitude oîi il seroit, * lorsqu'il auroit péché, si Dieu lui pardonne son péché, et l'aime encore. Ne sachant pas, d'une manière certaine, quand et comment la colère de Diea est apaisée, cette ignorance, source d'un infaillible découragement, arréteroit le cours de son affection sublime.
Il est donc évident que cette affection ne sauroit se maintenir sans la foi dans quelque chose qui rachète continuellement nos fautes devant Dieu, et qui noos donne la certitude que nos péchés, étant lavés par une expiation sans cesse renaissante qui ne vient pas de nous. Dieu se contente de notre repentir, et nous aime toujours si nous l'aimons encore. Ici éclate encore la ne'cessité de la foi dains la vertu toujours agissante de la rédemption . christianisme , tes preuves semblent sortir de dessous terre et se multiplier à mesure que nous marchons ! Tous les élémens dont tu te composes se lient étroitement aux conditbns sans lesquelles l'homme ne peut atteindre la fin de sa nature; de sorte qu'il nous semble impossible de nier que , l'amour de Dieu étant
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posé comme l'unique moyen de sati^kire à toutes les lois de notre être, le chrétieD, par cela seul qu'il est chrétien , se troure satisfaire à toutes ces lois.
Aucune religion ne sauroit nous mettre en e'tat de remplir les mêmes conditions. Les dieux impurs du paganisme ne pouvoient offrir le Téritable objet de l'amour à l'ame qui tend à s'unir avec la perfection tout entière j et leur multiplicité devenoit un obstacle invincible à la consommation de l'unité entre cette ame et l'objet qu'elle adore. Cette réflexion s'applique à tout culte qui ne reconnoit ni l'unité ni la perfection de Dieu. Mahomet passe sous silence la nécessité d'une rédemption, et refuse à l'ame sa vraie félicité en lui réservant, dans une autre vie,-des biens sensibles; et enfin la religion juive ne fait que promettre à l'homme les biens dont le christianisme le fait jouir. Ainsi , nonseulement cette dernière religion , qui nous met en possession de l'unique moyen d'atteindre le but de l'existence, a le droit de dire : Je suis la voie, ta vérité et la vie; mais encore, de toutes les religions de la terre, elle est la seule qui ait ce droit.
i«6 'LE THÉISTE, JETC.
Dien ne peut exiger que nous ayons foi dansFerreur: ce qu'il exige que nous croyions est donc nécessairement vrai. Or, il est évident que notre foi dans le christianisme est commandée par Dieu, puisque cette religion est le seul moyen d'accomplir les Jois qu'il nous a iipposées : nous arons donc prouvé Ic^iquement la vétité de la religion chrétienne.
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RÉAUTÉ
Sht rapport ijuî msU entre l'itat aittul it la nature cxtirintre et la situatùm présente lie t'^rae.
Intelligence et matière, Toilà les deux seuls caractères sous, lesquels se manifeste l'existence. Il nous est impossible de rien conce- Toir qui ne soit pas intelligent on mate'riel.
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i68 DU RAPPORT ENTRE L'ÉTAT Dieu, les esprits incoi^orels- et la pensée de l'homme, Toilà les substances purement intelligentes; le corps de l'homme, l'animal, la plante et la pierre , telles sont les formes de la pure matière. Entre ce qui connoit et ce qui ne connoit pas, entre le matériel et l'intellectuel est un interralle ëtemellementdurable, comme la distance qui sépare deux lignes parallèles. Cependant un lien inexplicable, joignant' le ciel' et la terre, unit entre eux tous les modes de l'existence, et rattache le dernier degré de la nature morte à la source de l'intelligence. Le grain de sable est à l'extrémité de cette chaîne dont l'autre extrémité est Dieu. Le point où l'abîme entre la pensée et la matière semble comblé se trouve marqué dans l'homme , et il nous a été réservé d'offrir l'alliance de deux mondes opposés , et de réunir dans notre même nature les deux seuls caractères de l'existence tout entière. prodige! d'un côté, vils, foibles, variables, corruptibles et périssables; de l'autre, forts, sublimes, immuables, simples et immortels, tels nous sommes. Ces deux faces diverses d'un même être expliquent les deux sentimens con-
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traires .qui se partagent notre vie , le de'sespoir et l'orgueil. Liocsque , nous traînant tout découragés sur cette terre ou le frêle arbrisseau occupe plus d'espace que nous, nos yeui viennent à se lever vers ces mondes innombrables qui remplissent les'cieuz, nous nous sentons accables; nous reculons devant la matière, et nous disons : Qu'estce que l'homme ? Et dans le moment oii cette plainte amère nous échappe, notre esprit embrasse l'immensité. Nous ne pouvons être effrayés de ces grands corps de lumière que parce que nous concevons l'infini, et la cause de notre tristesse prouve la grandeur de notre ame.
L'homme est une intelligence créée pour connoitre et pour aimer les perfections de la puissance absolue et dç la beauté suprême. Mais notre ame , destinée à exercer cette faculté de connoissance et d'amour, se trouve ^veloppée d'une forme matérieiÉt. et ne peut se procurer, que par l'intermédiaire des sens lès images de l'objet qu'elle adore. Le monde qui nous environne est dans un rapport exact avec notre double nature. Il offre à nos sens une face maté-
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lîelle dont les parties diverses, composées de lamières, de sons, de parfums, de couleurs, -viennent réiléchtr leurs traits variés sur cette glace à travers laquelle notre raison captive regarde l'univers. Si la nature eitérieure se bornoit à nous faire percevoir les teintes de toutes les couleurs, h refroidir on à rédiaulTer nos membres, à nous faire sentir l'impression de la dureté ou de la mollesse, de la sécheresse ou de l'humidité , de l'harmonie ou du désaccord; si , en un mot, l'univers matéi'tel ne nous offroit que l'ensemble de ses corps, et se bornoit à agir sur les oi^anes du nôtre, il jest évident que notre raison, formée seulement pour connoitre le vrai, le beau et le bien, ne pourroit exercer ici-bas sa propre activité , et resteroit oisive pendant tout le cours de la vie , laissant l'homme réduit au triste partage de la brute, c'est-à-dire, au sentiment passif de la douleur et du plaisir. Mais il n'en est pas ainsi. - ^
Combinaison merveilleuse de la création I La disposition relative des objets naturels, la diversité des couleurs, la splendeur du soleil et des astres, les différens aspects que cha-
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que saison vient prêter à la nature, les guir^ landes de fleurs attachées par le printemps, la chute des feuilles . dispersées par l'automne, la forme des nuages, le bruit de la foudre, le silence des forêts, l'étendue et le mouTement des flots, tous les spectacles enfin que peut nous offrir la terre, éveillent en nous, à propos des sensations qu'ils font naître, les idées qui serrent d'aliment à notre ante et apaisent son besoin immatériel de connoitre la vérité.
Voilà donc l'homme compose' d'une ame purement ïntellig,ente et d'un corps entièrement sensible, et voici la terre, enveloppe entièrement physique d'idées tout in.
tellectuelles. L'homme ne peut obtenir la connoissance de la vérité que par l'intermédiaire de ses sensations, et la nature ne peut révéler les notions du vrai qvi'en agissant sur nos organes. Quelle admirable relation! Cet être, dans la formation. duquel l'intelUgence et la matière sont réunies, se trouve placé dans un monde où l'objet de l'intelligence est caché sous la matière. Nous défions qu'on puisse imaginer pour l'homme un autre arrangement possible, une autre
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situation satisiâisante , un autre lieu habitable. Ces observations nous conduisent à une importante conclusion , c'est que la terre est &ite pour l'homme.
Si ie sort ie Vfyfvme c\\ans<oit, H fauî>roit (pu l'état ïrt l'umurrô matiritl rijonflràt ousai.
Le rapport de leur situation respective est tellement étroit, que, si notre destinée actuelle changeoit , l'état présent de l'univers devroit obéir à cette mutation, et que le moindre déplacement dans la relation de notre ame avec nos sens ne permettroit plus au soleil, ni aux flots , ni aux vents de-suîvre leurs lois accoutumées. Il faudroit une seconde parole pour refaire le monde. ^i, par exemple , nous ne devions plus être assujettis à l'impression des inteinpéries de l'atmosphère; si nous étions moins livrés, de toutes parts, aux accidens, aux besoins et
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SI LE SORT DE L'HOMME, &TC. i^3 aux souffrances; si le poids de'nos misères etoît adouci ,■ alors Dieu auroit à faire respecter la petite portion de matière qui nous couvre , par les tremblemens de terre , par les éruptions de volcan, par les exhalaisons pestilentielles et par le débordement des fleuves, et toute la constitution de la nature devroit être recomposëe. La faculté de sentir et de penser compose toute la nature de l'homme; et, lorsqu'on a parlé des sensations et des idées , on a énuméré tout ce que renferme ce monde vivant qui est nous* mêmes. Si une mutation s'introduit dans l'édifice, elle ne peut donc porter que sur l'un de ces deux ordres. Mais il est impossi*ble que l'objet de notre intelligence puisse être autre qu'il n'est maintenant; car l'objet de la raison est toujours quelque chose d'immatériel, et ce qui est immatériel a|>partient à un monde immuable. Toute idée, étant un jugement, s'applique à un rapport quelconque enh*e les choses : tout rapport rentre dans les notions du vrai , du beau et du bien, qui sont les trois formes de Dieu. L'objet de la pensée humaine, étant la vérité, ne peut donc subir aucune varitf-
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tioD ; la manière de l'apercevoir peut seule
changer. *
Ainsi l'unique modification dont la condition humaine soit susceptible regarde nos impressions eitérieures, et il est bien évident que ces impressions n'étant que l'action de 1 univers sur nos sens , si la moindre de nos sensations est altérée, le monde entier doit changer avec elle.
Nous sommes parvenus à cette conséquence , que , si la destinée de nos pères n'a pas été la même que le sort de leur malheureuse postérité qui se nourrit de ses sueurs et de ses larmes, la face de la nature était également en harmonie avec une existence plus prospère , et qu'il devoit y avoir équilibre entre les grandes lois phpiques de l'univers et les lois intérieures de la destinée de l'homme.
Prouvons maintenant que nous somme; déchus d'une condition plus heureuse.
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it , bat niiïi'fnt ïie lo cvtation îrr ri)omnu tu peut pins rtrc atteint maintenant.
L'hohhe pEU'oît eTidemment créé pour se servir de la matière comme d'un moyen de connoître. Qui peut nier que la vie soit dans le développement de la pensée? Les affections de lame et l'ezercice de notre raison, Toilà, sans contredit, ce que nous appelons généralement la véritable existence.
Nous disons d'un homme qu'il n'a pas vécu, lorsqu'il a consumé sa vie dans le sommeil de l'esprit et dans le seul exercice de l'activité corporelle.
Si la notion juste de la vie s'applique à l'existence de cette partie de nous-mêmes qui n'est pas matière , quel est cet étrange renversement dans notre destinée, et cette impossibilité actuelle de parvenir entièrement au but de l'existence? Les sens, for^ mes pour favoriser la vie intérieure, sont
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derenus l'obstacle <pii nuit à l'exercice de notre intelligence. Ils ont toumé^eiitre leur fin, et d'esclaves ils se sont changés en ennemis. Ce corps, jEaît pour servir l'ame, a connu la souffrance , la débilité , les maux de tonte espèce : l'obligation de veiller perpétueUemeat à la conservation de son frêle mécanisme ne permet plus à la pensée de s'en servir comme de l'instruinent matériel destiné 4 lui oflrir les Images de la vérité. Est-ce là le tableau de l'homme tel qu'il nous apparoit dans l'ordre intelligible de la création? Jamais l'ame n'exerce, daris aucun homme, toutes les facultés dont nous la voyons douée, et nous expirons tous sans avoir mis en oeuvre cette plénitude d'exi'stence dont nous nous sentions dépositaires.
Que devient ce rayon du ciel , ce don de la pensée, ce pouvoir de comprendre, d'admirer et d'agir, sous l'enveloppe du sauvage grossier et du noir habitant de la Guinée?
Que leur revient-il du présent que Dieu leur fit d'une ame, puisque leur raison ne jette, dans tout le cours de leur vie , qu'une si foible lumière? Ils meurent sans avoir existé; ils étoient nés hommes, ils n'ont pas vécu
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DE LA GREATI(»9 DE L'HOMME. 177 hommes, «t ils ont manqué à' la fin évidente de leur nature. Il en seroit ainsi de quiconque seroît élevé parmi nous au plus haut degré de vertu et de génie , puisque cet homme re§teroit encore bien ep deçà de la perfection que l'ame nous pareit susceptible q'acquérir, et s'arrêteroit si loin du développement que l'intelligence est capable d'atteindre.
La vie actuelle est comme un travail pour reconquérir les anciens privilèges de notre race; l'idée -et le senti4lent du but de l'existence nous sont restés, et nous nous consumons en efforts pour nous rapprocher d'une félicité qui nous paroît l'objet de cette vie. C'est pourquoi nous écoutons si difficilement les leçons austères de la religion, qui nous avertit d'abjurer ici -bas l'espoir du bonheur. Nous avons la conception d'une destinée meilleure appliquée à notre condition sur la terre. C'est une vie animée, riche, pleine, entière, que nous concevons possible sous les conditions positives de notre nature ; une vie dont nous portons tous en nous l'Image secrète, et que nous comparons sans cesse avec un sentiment amer Jk
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la rëatitë froide , pauvre , aride et incomplète de notre existence : preuve du souvenir confus d'un autre état et du sentiment de notre première, destination!
La beauté idéale découverte pap les b^uxarts prouve*en^re le souvenir et le besoin d'un monde meilleur. La poésie nouj j-eprésente une nature supérieure à la nature réelle, et s'élève au-dessus de la conception des cboses présentes. N'est-il pas évident que nous étions formés pour jouir de la beauté tout entière revêtue des formes de la nature, et que l'art cherche à rassembler les traits épars de cette beauté première, pour nous reporter en rêve vers le bonhear des premiers jours?
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Si nous n'étions pas déchus d'une diestànée plus par&ite, l'ame n'auroit exercé, daiis aucun temps, l'actWité convenable à la nature humaine, et le moment oh le souffle de Dieu l'auroit anim^ eût 8té précisément celui oh elle eût âommeHlé davantage. En effet, si l'homme n'est pas dégénéré , au jour qu'il naquit pour la première fois, sans sortir du sein d'une mère, les premiers développemens de sa vie ont dâ suivre le même cours auquM notre faiblesse nous assujettit ^maint^ant; et, comme nous devons la consemration de notre vie et l'acquisition de nos premières cônnoissances aux soins et aux bienfaits de l'éducation, l'homme, échappé des mains du Tout-Pnissant et pourvu de cette intelligence qui, poor l'animer, s'étoit
■8o LE PÂEMiâl HOMME.
' dëjtachée de la vertu de Diea ; l'homm^e eût été nMuît à%a propre foiblesse et prÎTé du fruit des travaux de toute une race qui n'ezistoit pas encore. Ainsi l'espèce humaine, dans toute là fraîcheur dé son origine, soit qu'elle eût été crée'e dans la foiblesse d8 l'enfance, ou immëdiatèment élevée à la force de l'âge mùr, aproit été 'dans Unipuissance de conserver par elle-même le don de l'existence; et tous ces premiers hommes, qui ne connoissoient d'autre père que Dieu, auroient infeilliblement péri en se débattant en vain contre les besoins d'une misère inévitable. ^ .
On sent toute l^bsurdité d'une pareille conséquence ; or', ti les ancêtres du genre humain, privés des secours de leurs semblables et dépourvus de toute éducation: hu- «aiîie, ont reçu, pour exister, une éducation quelconque du ciel même, il est prouvé que la race mortelle , abandonnée maintoiiant à « elle-même , est déchue d'un état primitif *et qu'elle a cessé de jouir de toute l'activité d'intelligence qui lui étoit nécessaire daiis les premiers jours du monde pour entretenir un commerce glorieux avec la !Qivijlité.
DiailizodbvGoOgle
LE PREMIER BOMME. t8i
Alors tout s'explique : le mystère de ta flV se de'coavfe, lame a été coodainnée, pour - .nne faute queli^nque, à souJfrir la re'votte des sens et les douleurs du corps; inais, comme il auroit fallu l'anéantir pour lui ôter l'aûnoar du beau et du vrai , elle a conservé sa fin sublime, '-«t^elle subit, di^s les misères de la vie, ifoe exfiiation qui lui permet de reconquérir, sous une autre forme, au-4elÀ du tombeau ;,^ grandeur pi%mière et sa félitîïlé perdue.
Sommr wnvnnA Vnn à$e ïir.
TRADiuons populaires de toutes les nations antiques, vieilles archives du monde, trans- : mises d'âge en âge pour nous instruire des rêves qui ont paru charmer les.misèfès de nos aïeux, je vou;|ltiterroge ; et vous aussi, vous coipparoissez pour nous prouver le souvenir que le genre humain a conservé des jours de son enf^c^! Age^'or, forme
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.^çetique d'une Terité profonde, tu nous instrais def ce besoin que les homlhes éprou- -Tèrent toujours d'imagînjuf^ au in.oins une, époque où le bonheur n'éioit pas encore rappelé ni «spe'ré, mais senti. La ferre alors, si nous en croyons' les chants de ««S hîstorifAïs qui raconten|;, la lyre en main, les croyances de la *race "humaine ; la terre n'exigeoit pas qufe ^p soc entrouvrit son sein; des ruisseaux ié'liitserpentoientdans les vallons, et le miel étoit disfillé par les rameaux en fleurs. Nous retrouvons ici, sous les formes brillantes du poète , l'harmonie des ', ure avec l'innocence, la
paix ir de l'homme houveau-
né; : déchu a entraîné dans
sa n lu monde , et ce puissant
eSel montre combten|U étoit
né £, re, comme Tante, a été
soumisç à de nouvelles lois ; celles qui là gouvemoient sont devenues opposées les unes: aux autres, comme le sont entre eux les mobiles des actions! humaines , et le combat des élémens a été d'accord avec la lutte de l'ame cotitre* les passions. Si l'on traite de blasphème||pontre la puissance et
S^AGE D'OB. iM
la justice de Dieu cette opinion, qiie le trpiIUe règne dans la nature, c'est qu'on oiiblie.qu^ le désordre physique est devenu une condition de l'ordre moral, et que, des^ ti^é à souffrir, l'homme tombé u'avoit plus d'autre moyen pour reiArer dans le bien , que de lutter conCte le mal.
.Certes, l'état actuel de l'unixers et du genre' humain trouve sa saison' -4ans les principes de,'.la toute -sagesse, et,,- sous ce rapport, la situation présente est conforme au;E règtes absolues du bien. Mais nous concevons que l'ordre et la paii pourroient régner a la fiûs dans la nature et dans notre coe(|(. Tîous imaginons que l'ordre physique et la tranquillité de l'ame pourroient s'accorder à^ la fois Avec les lois immuables de la justice et de la vérité: Sans doute, la situation oîi un pareil accord se réalise'roit n'e^ pas la nôtre ; elle a dû exister autrefois, mais mùntenant le mal est entré dans la vie humaine, parce que le bien, dans l'iétat actuel des choses, ne pouvoit plus exister sans le mal. Nous remontons vers notre destinée primitive quand noils triomphons du désordre, SMt hors de4ioQS, soit
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en nous. L'intelligence humaine est oUigée de rétablir la paix dans la nature p«ur la forcer dé satisfaire nos besoins; et, lorsque la terre , dëpoViiUant son aspect saiiTa,ge et désordonné, se fertilise et s'embellit^ c'est que l'homme est parvenu à la pacifie^, à Taincre l'opposition de s^ lois contraires, et à la ramener vers l'nnitë première. Ainsi, nous ass^ronsl^alement dans notre ame la paix ett tç. bonheur, lorsqu'y &isant cesser la division, nous confondons ensemble les mobiles qui se disputoient l'empire sur notre volonté. Dès que nos efibrts cessent d^piaintenir cette double paix, d'un côté, la terse reprend sa rudesse inculte; elle se troùl^.'la guerre des élémens recommence, et les traces de la malédiction reparoissent; (^ rauti;^ part, nos passions se déchaînent contre nous; elles traînent à leur suite les souffrances, les larmes et le de'sespoir, et l'homme prouve, en invoquant la mort, que la vie n'est plus qu'un présent de la colère céleste.
Mais il ne soiEt pas de prouver la réalité d'une déchéance jH'imitive; et le m^me genre de démonstration doit êVce appliqué à tontes les bases du christianisme.
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LrVRE QUÀTIRÈME.
i^s i^^wiisi^i
DE LA RACE HUMAINE
€t tùgct pomOt tau anu t^enfùinc à la nîtt».
Lbs incrédules, tournant sans cesse antour Q l'édifice sacre de notre religion, ne se croient jamais plus sûrs de prévaloir contre ses portes augustes, que lorsque le fondement nûme leur en paroit tqfqfabler.
Ainsi le christianisme reposant sur le récit
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i86 LE NÈGRE POSSÈDE UN&t;^ • de Moïse qui fait sortir d'un seul homme tous les ^uples-de la terre, ils s'évertuent à contester l'unité de la race hiupaîne. Ils partagent les hab]|pns du globe en espèces marquées, selon eux, de signes irrécusables.
Ils Tont chercher, dans les sables brùlans du Congo et de la Guinée, l'Africain au nez aplati,, à la lèvre épaisse, à la peau d'ébène, et se servent de ce malheureux comme d'un argument contre la foi qui les importune.
Ce leur est aussi une heureuse rencontre que celle du Lapon , et ils s'empressent d'alléguer rexiguitï^de sa nature et la difformité de son corps, en preuve de la diversité des espèces.
Partager l'humanité en plusieurs races, c'est soutenir que Içs hommes sont différenciés par des caractères si distincts eV si profondément unis à leur existence, qu'il est impossible de regarder ces caractères comme produits par l'action du temps , des mceurs, du cégime et du climat. La premîèql question que nous avons à résoudre est donc celleci : Quelles s^fiX les différences sur lesquelles reposA, ttopinion.dela divergé des races?
Cette question , une fois ^solue, mène après
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mouTemens. i|p.,Dlus secrets; nous avoift ^ trouve la loi qui la gouverne , et ramené à une fin unique tous les besoins dont elttt.è^ consumée. Le Nègre est-il dépourvu de c«Ue ame qui pense et qui aime? n'y a-tril rien en lui de cet être mystçrieui qiji cHercRe k puissance, admire la verta, brûle pour la science, et qui demeurera toujours ahéré,/ jusqu'à ce qu'il se sente ivre d'amour et duo- ' mortalité? Ah ! s'il s'agit d'abord de l'ipstiqA du pouvoir, les guerres des peupladesAÉil l'Afrique entre elles sont un témoignag^ffe l'ambition qui agite l'homme sous le î^gs brûlant soloil de la terre , comme elffje tourmente k l'extrémité du monde , au mé^ pris des glaces qui ne savretent éttiindre
i88 Lf NÈGRE POSSÈDE UTiE AME
le. Les charmes de la g ■fSfricaîn une ame
s a(bre;^t la nature ' un telrîble exemple dignité, quand elle f d'Haïti de ces flots : Nègre si ter d'eâacer sa couleur. S'agit-îl 'de la vertu? qui osera nier qi mis- dans les entrailles et dans , l'Africain? Si un seul tiègre:*st capable de verti», la prétendue race dont il fait partie Jï'oitpas dans l'impossibilité native et absolue, de concevoir et d'accomplir les principes du bien. Or, trouvez-moi quelque esprit é'une audace assez extrême dans le sophisme pour s'engager à répondre que, dans le cours « des siècles, il n'est iamais arrivé et n'arri- T^a jamais à aucun habitant de l'un ou de jf&utre pâle d'accomplir un seul acte où l'i- ' m^e de la vertu reluise. ■Que s'il se ren- ^ coQtroit une personne si opiniâtre dans son sf|%, nous aurions tant d'exemples à citer pour la confondre, que leur nombre nous dispenseroit d'en invoquer un seul. S'agit-41 de l'instinct fle la science? ce besoin est la
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tendance continaelle de l'ftprit vers l'aliment que Dien lui réserve. Cette soif &ub- lime, qui sentUnme à mesure qu'elle s'ëtancbe, prend la forme d'une curiosité niuve dans le sauTage de l'Afrique. L'inconstante et puérile ardeur dont il poursuit tous les objets niouTeaux décèle confusément cet instinct céleste, ^on ignorance^ui refuse le plaisir d'apprendre ; mais , ne pouTant rien connoift«, il croit tout : et de là Tient la simplicité superstitieuse de tous les barliares-, qui se réjouissent d'autant plus du merveilleux, qu'il alimente sans- cesse leur curiowté, et que, plus heureux que le savant instruit des bornes de sa propre science, îb ' trouvent dans leur ignoraiice même un fond sans4)omes-qtti leur suffit.
S'agtt-il de l'instinct de l'amour? On n'igng^ pas qi^ dans ces contrées brûlantes , Jes -passions empruntent quelque chose des feux du soleil. Transportez-vous sur le seuil d'une case où veille quelque amant nourri des songes de sa tendresse;* .
entendez-le mêler à ses chants le nom de sa bien-aimée, et la comparer, soit à la gazelle fiigitiTe,*dans la légèreté de sesdé-
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igo Lfi^NÉGRE PO|SÈDE.UNE AME marches, soit à4i briée râÂvîchie de'la mer, • dan& les douceurs Ak sa voix. Faites pins : ' tenez vers cet arbre imniehse autour duquel les fêtes de l'faymën^e- mènent aussi leur pompe et leur danse, comme dans notre Europe élégante, et prononcez- si l'amour, étranger h l'iHne des habitant de l'antitpie Ethio^e , n'a jamai% régné que sur leurs sens, comme snr ceux des lions de leurs déserts. Demandez encore k leur ame » eUê est insensible aux affestions qui naissent entre les proches; interrogez les mères africaines, au cas ijue tous l'osiez, pour savoir si leurs enfans leur sont moins chers que nous le sommes k nos mères d'Europe.
Je &is grand douté aussi que vous question- ' niez sur leur amour filial les peuples' qui refusoïent de quitter leur rivage natal^ parce qu'ils nepouToient dire au||^endres|^eurs pères de les suivre' sous un ciel nvureau.
S'aglt-il enfin de l'instinct de l'immortalité? Un seul mot ici nous -suffira. Nous ne prierons pas- des croyances reHgieuses des Nègres, où cet instinct se montre à travers les nuages du culte de leurs id<des; ni de eet amour de gloire qui iça rend avides.
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Gomme , nous d'éternisCr leur nom ; nous nous bornerons à rappeler qu'il en est parmi eux que le baptême k rëgénërés, pour en &ire des eniàns du Christ et des he'ritiers du ciel. Ceux-là ont été instruits dans les préuptes de l'Evangile; nourris des promesses divines, initiés aux espérances éternelles, ils ont reçu l'idée d'une autre vie; et leur intelligence, capable de rêver un bonheur sans nwsure et sans terme, a montré par là qu'elle étoit dite, non moins que la nôtre, pom- comprendre nqamortalité , la mériter et en jouir.
Ainsi l'Africain possède une ame indépendante de la variété physique des couleurs; nous la sentons animée du feu céleste, quand l'occasion se présente.de lui faire jeter quelques étincelles. Alors quelque chose de divin émane aussi des actions et des pensées de ce mortel étrange dont nos regards s'étonnent. Dès qu'un lien mystérieux s'établit entre la partie immatérielle de son être et celle du nôtre , quels sophismes ngurroient nous persuader qu'il n'est pas notre frère ?
Nous venons de prouver qu'il n'existoit anAiiiè diflerehcé entre la nature de l'ame
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du Nègre et la nature de l'ame de l'Enrop^n. Ce seroit une mauvaise réponse, en conTenant de l'identité des éle'mens qui composent sa nature et la nôtre, d'alléguer la disproportion de ces élémens , et de nous objecter, par exemple, que l'instinct ^ la science et la connoissance dé la vertu ont plus d'énei^îe et d'étendue chez l'Européen:
car pourquoi un chêne est- il de la même espèce qu'un antre chêne? évidemment parce que leur finit et leur feuillage sont les. mêmes. Mais quoil s'ensnit-il que l'un mieux cultivé ne puisse se couronner de beaucoup plus de glands, et répandre beaucoup plus d'ombre que i'ajitre? '
€n efiox U tÛflw ïifftrM-il îtf l'iïuropini?
De l'exàmen de l'ame, passons à celui de son enveloppe.
Les partisans du système de la multif U-
EN QUOI LE NÈGRE ^FFÈ^E-T-IL. 193 cité des races vont sans doute nous montrer ici un corps d'une structure nouvelle,'doué d'oi^anes diiSérens et mû par une loi qui lui soit propre. Forcés de reconnoître Tidentité de lame chez tous les hommes, peutïtre trouveront-ils l'appui de leur système ^ns la diversité des organismes. Mais .que' rious présentent— ils? -Un hoinme dont la peau est noire, à la vérité, et dont les cheveux épais imitent ia toison de Tagheau , mais qm dk iKSte paroit entièrement semblable à tous les ^tres faafaitans de l'univers. Comme. nous,-il marche le front levé, dans l'attitude du maître de la nature et d'un fittuT habitant des cieux; comme nous, il fait Hiouvoîr par sa pensée les membres de son corpâ docile; comme nous, il voit les couleurs, entend les sons, goûte les saveurs, touche les formes et respire les odeurs; comme nous, il se précipite au plaisir, et témoigne l'horreur de la souffrance. Son cœur échauffe comme le nôtre le sang qui le fait battre ; son cerveau est aussi le siège de tous les ner& qui apportent à son ame les matériaux de ses pensées. Rien ne dfffêre dans les lignes générales de sa confor- II. i5
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igi EN QUOI LE KÈGBE DIFFERE-T-IL matÏQD extérieure, et chaqiie portion, si petite, de son corps remplit la même destination qui lui est assignée dans le nôtre.
Ainsi le corps et l'ame du r^ègre ont lé même but, et la même manière de l'atteindre, que le corps et Tame des blancs. Où sont donc?
les diifêrences dont on fait tant de bruit»
et qui détruisent entre l'Africain et nous la communauté des espèces? Ces différences ne peuvent consister gue dans la teinte de la peau, l'e'paisseur de la chi^Ttlure, l'ou- TCrture des narines, la arosseur des lèvres, et peut-être la direction de (Quelques os.
Nous avons résolu, la première question que nous nous étions posée , et nous sj>mmes en état de traiter celle qui s'oifre qatureilement à sa suite : le« seules différences que nous venons d'observer entre le Nègre et l'Europëen sont-elles de nature à prouver la diversité des races? c'est-à-dire, s'oifrentelles marquées de tels caractères qu'il soit impossible de les regarder comme. accidenteUes?
Quelque peu dissemblables que soient en e'Sèt les signes caractéristiques de l'homme sous les diverses latitudes , il est prouvé que
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lesiiabitans de la zone toiride et de la zone Hûpérée ne peuvent être «issus a'un père commun, si les diiTérences qui existent entre euxTsont inhérentes à leur nature respective, et aussi anciennes f^e la création de Ihacun d'eux. *
Il s'agit donc uniquement de saroir si la raison démontre invinùblement qu'il est entré dans les intentions de Bjoi que des différences si légères séparassent, dès le cotumêncement. les hommes en plusieurs races.
Ceux qui reful^nt d'admettre l'unité de l'espèce humaine n'ontt]tis encore fourni jusqu'à présent une preuve de» cette na- ^0%. Leur argument ne s'est jamais produit que soios la forme de cette proposition : les difféi^nces remarquées aujourd'hui entre l'homme éclaia^ par le doux ciel de l'Europe et l'homme brâlé des ar4,eurs du soleil a^cain a«nt si tenaces, qu'elles ne peuvent avoirt)l)éi à l'influence du régime et du climat, et qu'elles s«nt .nécessairement primitives et indélébiles.
Feat-é]re an moihs ont-ils teyé cet argument de .quelques preuves? Nullement.
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Leur éternelle objection, c'est que le Nègre transport sur nos rivages ïi'y peM poit|t les signes distinctifs de sa race, et qti'il j engendre une postéritë sembl^Me à -luimême', où il 8^ renouvelle sans cesse tbut entier. Mils quel espace de temps déteftnînez-TOUs comme une preflTê suffisante de la ténacité indestrj^ctible deff signes qui le distinguent Les années sont-elles à tous?
hommel^méieires, pouvez-TOns rendrft sur cette question uh jugepent qui n'ap-^ partient qu'aux siècles? Si la couleur de l'Africain est l'œuvre dcs»an9 accumulés, ce que firent lesl^ys en Afrique, les âges peuvent seitls le défaire ett Enrope. Vous ut* voyez point l'éifet de la t&acfae-du soleil s«r les générations qui. se succèdent, votis que les années emportent avec tout le rerte dans leur cours; vous ne voyeupoitat ce soleil tpà- Taillant sur le corps' de rhomme, qui survit %nz individus; et la rapidité du ra^uvemi^t qui TOUS entraîne, tous ôte à jamais te loidr d'observery soit lea. traces graduelles de son empreinte, soit l'action des siècles qui peuvent p^Bier iniensiblement i'^éponge ^r ces grands traits de son pirïce^u.
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Les preures que tous ^'avez pas données contre l'unité de nQtre.^lflÈce, nous les four* nîrons en faVeur de n(Sre cauae, et nous espérons démontrer, i' qu'il- n'a pu entrer dans les intentions d^Dieu que les difTé- .rences qui marquent le Nègre et l'Européen les divisassent dès le momeot t^fî^^ur création, et, pour ainsi dire, eptre ses mains toutes-puissantes f 2" que cesdiftrences dérii|0it nécessairement de d|nfluence prolongée du régime et du climat.*^
Et d'abord nous disons que le raisonnem<ent seul démontre que l'Africain Wa pu s'échapper,, tel que maintenant il s'offig k nous, des mains du M|tt qui le forma,'
Âdmettez-'Tons d'abord qne Dieu, intjèl-* ligence supFéoie, a créé toutes les choses ^ont se compose l'univeqi, de la manière la
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igS DIFFëHENCËS entre L'AFRICAIN plus propre À leur faire remplir la fin respectÎTe cpi'il leur assignoit? Ç% principe admis, TOUS devez reconnoitre que., toufes les fois que nous apercevons une chose dont l'état actuel n'est pas en harmonie avec l'intention évidente de Dieu, nous «ommes en< dAit d'affirmer ç[»e cette chose n'a' pas e'té créée telle qu'elle ejft aujourd'hui. Ainsi, entre plusieurs objets qui, formés tous pour . le même but, ne Irivteignent pas e''galement, ceiix dans lesquels *noas ne découvrons pas un étroit rapport entre la fin et le moyen ont dû nécessairement s'écarter, par uqe déviation accidentelle, du type primitif;.
ceux%ins lesquels ce rapport est plus étroit ont dû mohis s'en écarter, et enfin ceux dans lesauels ce rapport est parfait doivent être enc^ identiques avec ce 4^me type primitifii
II se rencontre ici-bas un certain nombre d'buvrages créés par Dieu, et chacun dt^^'ces ouvrages est répété dans un plus grand ou moindre i^^bre d'exemplaires; m^s il en est parmi ces exemplaires qui peuvent s'être altérée dans le cours des âges, et on s'en aperçoiiv lorsqu'on les 'confronte
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avec ceux qui sont restés plus conformes au but ëwdent que Dieu sW proposé en formant l'ouvrage dont ils sont tous des*copies. Quelquefois le nombre des exemplaires altérés «st si considérable, que nous ne parvenons k retrouver l'ouvrage primitif qu'en rassemblant les parties laissées intactes dans chaque exemplaire, et en recomposant ainsi le type originaire dont la-decouverte devient en quelque sorte une création de notre intelligence.
' Développons la même idée en d'autres ternfea.
f It y a deux élémens à distinguer dans chaque chose, sa raison tff être et sa mamère d^être. Le second de ces élémens est évidemment subordonné au premier; de sorte que, pour savoir la manière* d'être d'une chose au moment où elle a été créée, 11 suffit d'examiner quelle est encore actuellement sa raison d'être; car Dieu sans doute ne l'avoit formée de telle ou telle façon que parce qu'il avoit telle ou telle intention en la formant. Or la raison d'être est «nr^riahle, parce qu'elle est immatérielle, et qu'elle échappe par son invisibi-
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300 DIFFERENCES ENTRE L'AFRICAIN lité i laction de l'anivers extërienr; maU la manière d'être est variajble, parcc^p'eUe consiste dans une forme matérielle, qui peut être modifiée par les élémens du inonde {^y-i sigue. . .■
Appliquons à notre sujet ces principes incontestables. Les seules différences que nous ayons trouvées entre le Nègre et VEti-, ropéen se boïi;iént aux traits du visage, à la struclnre de quelques os, à l'éfKÙsseur de la cbeTclure et k la couleur de la peau. La question est de savoir si ces différei\ces existoient déjà quand le Nègre et l'Buropéen ont été créés; car, s'il en, est aiys^ l'homme de la zone torride et l'hoinme de la zone tempérée forment évidemment deux espèces distinctes, et ne peuvent descendred'une ipuche commune. Or nous soutenons d'abord que les traits du visage et la structure des os ont -été nécessairement sembla-bles, dans l'un et dans l'aqtre, an moment de leur création, et nous le prouverons en quelques mots.
Chaque trait est réservé à une fonction particulière d^ns le visage humain .: l'^iU, le nez, la bouche sont pour l'Airicain les
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organes de la vision, de Todorat et dugedt, comme pour l'Européen. Cela posé, vieu^ eiï créant la^ure humaine», a dû priniitïvement en déterminer les Ifnéamens c<ftistitutifs; la forme des dîQërentes parties de cette Bgure s'est trouvée alors nécessairement dans un rapport parfait avec leur fonction respective; la proportion de chaque trait s'est trouvée commandée, pour ainsi dire, par sa relation av^c l'ensemble»
Si donc chacun des traits du Nègre a la même destination que chacun des traits de l'Européen, les traits du Nègre n'tintpas pu avoir, au moment oh ils ont été détarminés par Bie|i, une autre forme que ceux de l'Européen; car la forme, encore une fois, n'étant que la manifestafion visible de la raison d'être, il est incontestable qve, si la raison d'être est la même, sa manifestation visible doit être également^ même. Ce que nous vencms de dire ^'applique à la structure des membres et à la direction des os, puisque les divei^es parties ^a corps sont formées dans l'Africain pour*btc(ni)plir les mêmes mouvemdlis, obéir à 1« même loi, servir les mêmes désiif , les mêmes besoins,
i:,,G00gIf
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les mêmes volontés que dans l'habitant de
l'Eurffpe.
Nous avons mbntré, en pâmant du beau idéal, qu'il eiistoit un type incontestable de la forme humaine , et que la beauté n'étoit,' en définitif, que l'entier accomplissement de l'intention dans laquelle chaque jnembre a été créé et coordonné au plan de l'économie générale. La Grèce, cette passée laattresse dans le jugement et dans la reproduction du beau, l'avoit si bien envisagé sous ce point de vue , que la légèreté , la sonjdesse et la force accomplie des membres formoi«nt à ses yeux Içs conditions iiécessaires de leur beauté. Elle alloit jusqu'à vouloir que l'image de la vertu brillât sur le visage, comme l'etpression de la vigueur et de la dextérité sur les membres,' afin que la perfection de la beauté fût la réalisation complète de tomes les lois de Tame et des sens. L'homme beauj dans ce sys^me, étoit l'homme capable d'exécuter physiquement tout ce qu'il iui est ordonné, moralement d'accompHrt' fl'étoit l'homme jouissant de la purssancè..réane de faire #e chacun de ses membres l'usage le plus étendu qu'il soit
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possible à l'ii e' re-
connoissons-l pHfkr
cipes en pre'f 'd'iA
corps haiino i? Re
reconnoisson: àouâ
de ces avanta f pW-
m.itif dans le rage?
Oui ^. nous concevons que les traits et les os du Nègre ne peuvent aroir eu, en sortant des mfcns dé Bï»u, une antre forme et u|ie autre dtrec%)Bjqrue ceux des autres homm«i, parce que la perfection de son visage et dfc ses membres ne sauroit difiëre'r de k -|!M^ fection de l'homme, en général^ et que deux . hommes qui seroient complètement ^eaïuV l'un en Afrique et l'autre en Europe , 'de- Treient, de toute nécessite'', être identiques. Voici déjà une réduction dans le ncyihÉft des diflërences qui séparent l'homidil^dk»
latitudes brûlantes de l'homme des zonesi plus douces. "^ .
Celles qui ne sont pas comprises daija cette réduction , et dont nous n'avi!U| pas encore démontré le caractère accidentel , 86 réduisent aux deux suivantes : l'épaisseur de la chevelure et la couleur âe la peau.
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allons noua deux signes rtenu, dès la
tes, suffira, îoir le prînsur un fon-
se âiyîse eH -^^q 'zones, une torrtde, deux Umpéréia et dékix glaciales; mais ces ciaq grandeffdivtâiffos sont partagées elles -^àjlies en un ^and nombre de> climats différens qui fornMlÉt 1|ne chaîne conduisant de la contrée .la-phis. brûlanjte de la terre au pays le plus ^liandwné par le soleil. Les géographes étamilftent soixantie climats séparés les uns des autres par un intervalle également mesuré, 4|Éfp^B*nt une échelle proportionnellement ^Ikéfl^e- pour descendre du foyer de la cha- ' Aeor' la plus intense au centre du froid le pliis.ftvère. Ils ont borné là leurs subdivi- HgDS^; mais il est évident que chacune de ces savante latitudes seroit .encore susceplikle d'un partage en degrés successifs, qui întercaleroient de nouveaux anneaux dans cette grande chaîne, qui, pour ainsi dire.
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6x^e par le milieu da^ le soleil, semUà' tenir suspendus par ses extrémités 4es dett^ pôles tout -'âiargés de leurs glaces ékêi^ nelles. Les habitans^e ces latitudes dÎTensoB offrent e'galement dans la couleur de 4ew peau et dans la nature de leurs cheveux uÉé progression de nuances qui correspondent exactement à tous les degrés de la tempe'ra^ ture. Le Gafre , avec sa teinte absolument Boîife et ses cheveux tout crépus , donne R, main à l'habitant de la rive sept^ntri|^nalfi du Niger, qui, déjà, perd quelque chose de la noirceur de son .teint et de l'épaissettr de sa chevelure : lui aussi seinble marchef 4&f vant l'Abyssinien, moins noir encore, qvA voit à son tour, sur les rivages de la mW Rouge, la, couleur et les cheveux de i'Ar«]>e s'édaircir et%e délier, jusqu'à ceque/liiT TÂeisuccessâKment dans les eaux du ^il> dilmf'Ics vagues de la Méditerranée', dans , les flots d'or du Tage et dans lesionde» rapides d*- l'Ebre et du Rhône , cette teinte africaine aille toujours en s'afïbiblissaat^ à mesure qu'elle passe sur le front de l'Egyptien, du Grec, du Portugais, de l'Espagno||^ et du FrançjKs. ïei elle tient le milieu entre
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».a6 DIFFK|pNCES ENIÇE L'AfRICATÏ im deux teintes ettrêmes ; 'mài« snivee-ta 0Û& le ciel de l'Angleterre, de l'Irlande et ^ PÉcosse , TOUS la Toyez dëjàttriller d'une i|pance pins claire; obserrez-la'sur le'bord li|i<!attégat, du golfe de Bothnie, et du fenve qui arrose la capitale des Gzars , et eUe blanchit presque .sous tos yeux ; -tant '^'enfîn , traversant la Dwina , s'élevant sur ïe& monts Ourals , et franchissant le sommet Jte lHécla, elle ira prendre dans le nord de la Si^rie et sur les confins du Groënlapd la teinte des neiges qui couvrent ces extrémités du monde.
- ■ .Observez que ji ne parle ici que des teintes propres eux habitans de chaque pays, et ^eje pourrois suivre encore une de'gradatîçn de couleur qui, du nord au midi , dis^ tingae .ces habitans les uns d«s aatares dans liéur patrie respective. i \-
Maintenant nous demandons aux d^wnseurs de k pluralité deç races quelles sont, pacpii toutes ces nuances successives, celles qnijeur paroissent déterminer les espèces liiverses à compter dans le genre humain, {^lle que soit leur réponse, prouvons-leur que les.voilà réduits à l'attenutire ou d'ad-
=d'bïGoogIe
mettre avec nous une seule race, dont toutes les nuances ne sont que des modifications accidentelles, ou de reconnoitre un nombre infini d'espèces d'hommes, égal au nombre infini de ces nuances. £n eiTet, dans la série de couleurs que nous avons décrite, chaque teinte est à une égale distance d'une teinte plus foncée qui la précède et d'une ' teinte plus claire qui la suit : or, si tous me répondez , par exemple , que tous ne pré* tendez établir que deux races distinctes, fondées sur te^ deux nuances extrêmes , le noir et le blanc, je vons arrête et tous demande dans laqudle de ces deux races tous place^ tous les hommes moqués des innombrables nuances intermédiaires ; est-ce dans la race noire, ou dans la race blanche?
Si c'est dans la première, il s'ensuÎTroit de ce rs^lponnement, que le Suédois, séparé du Sibérien par une nuance de couleur presque insensible, ne seroit pas de la même race que ce dernier, mais de ta même que le Nègre : résultat éridemment absurde. Si TOUS placez, au contraire, toutes lesteîntes intermédiaires dans 1& race blanche, nous dcTons en conclure que l'Abyssinien, .
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ao8 DIFFERENCES ENTRE L'AFRICAIN distingué du Cafre par une teinte si légère, ne seroit pas de la même race queJe Cafre, mais de la même que le Sibérien : ce qui est également insoutenable. Si tous me répondez que TOUS placerez la moitié des nuances intermédiaires dans la race du Cafre et l'autre moitié dans celle du Sibérien, je tous arrête encore, et vous fais ohserTer qu'il seroit impossible que le Français, par exemple, fût de la race du Cafce, et l'Anglais de celle du Sibérien ; car l'expérience prouT*i suffisamment que l'Anglais et le Français ne forment qu'une même race. Nous tous aTons donc mis dans l'impossibHité de n'admetti-e que deux espèces d'hommes. En ''Ûfnettrez-TOus trois, celles qui seroient ma^" quéesules deux nu^pees extrêmes et de la nuance également éloignée de ces deux bouts de la cbaine? Dans ce cas, les trois é^èces d'hommes seroient Ip Cafre, le Français et le Sibérien; mais alors dans laquelle de ces races classe'riez-TOUS les nuances intermédiaires entre le Cafre et le Français, et entre le Français et le Sibérien? Le même raisonnement que je Tiens de faire s'appliquerait • à cette nouTelle supposition. Si Tou^placiez
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dans la race du Cafre toutes les nuances intermédiaires entre le Gafire et le Français, il s'ensuivroit que l'Espagnol, dont la nuance jM^cède celle dont le Français est marqué, ne seroit pas de la même race que le Français, mais de la même que le Cafre dont il est si éloigné sous le rapport de la teinte; ce qui est inadmissible : et si vous faisiez entrer, an contraire, dans la race du Français toutes les nuances interfl^diaires entre le Français et le Cafre, il faudroit en conclure que l'habitant de la rive septentrionale du Niger, dont la nuance sait immédiatement celle du Cafre, ne seroit pas de la même race que le Cafre, mai$ de la même que le Français, dont la couleur est si distincte de la sienne: chose également absurde.- Je prouverots de même ipie tous ne pourriez placer ni dans la race du Français , ni dans celle du Sibérien, toutes les nuances intermédiaires entre le Français et le Sibérien; de sorte qu'il demeureroit prouvé que, si tous niez l'unité de la race bumaine, tous êtes contraints d'admettre plus de trois races distinctes. Employant la même manière d'ai^^menter, nous démontrerions avec la nl^e
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à n'admettre que quatre races distinctes, et nous tirerions notre preuve de Vîmpossibilité oii tous seriez de classer les nuances intermédiaires entre la première et la seconde race, entre la seconde et la troisième, et entre la troisième et la quatrième. Enfin , nous démontrerions tour à tour que TOUS lie pourriez non plus limiter le nombre des races à cinq^ 3i sm, à sept, etc. ; de sorte que , tous poussant toujours eTec le même procédé inTincible , nous tous réduirions à cette extrémité, d'être contraints de reconnoître autant d'espèces d'hommes qu'il y a de nuances diTCrses sur le front des habitans du globe. Tombés de force dans cette assertion absurde j tous seriez relûtes; carie fait suffit pour tous prouTer que l'Espagnol et le Portugais, l'Anglais et le Français, le Suédois et te Russe, etc., enfin deux classes d'hommes marqués de deux nuances immédiatement successives l'une a l'autre, ne composent ensemble qu'une seule et même race.
Le raisonnement que nous Tenons dé faire ^susceptible de cette forme beaucoup jHns «nie-
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Je dis que les hommes des difl^rèntes li^titades du globe , saroir, le CalTe« l'habitant de la riT« septentrionale du Niger, l'Abyssinien, l'Arabe, l'Egyptien, etci, font partie de la même espèce. En effet, il est évident que le Cafre et son voisin^ habitant de k lÏTe septentrionale du Niger, dÏTisés par une nuance presque insensible , ne for* ment qu'une même race; mais, par la mime raison, l'habitant de la rive septentrionale du Niger, et l'Abyssinien, divisés par une nuance non moins légère, ne f<H-ment qu'une même race : donc l'Abyssinien et le Ca&e étant tous deux de la méq^e race que leur intermédiaire, l'habitant de la rive septentrionale du Niger, sont ensemble de la même race. Il est évident que l'Abyssinien et l'Arabe , séparés par une teinte aussi foible que la teinte qui séparoit l'Abyssinien et l'habî-, tant de la rive septentrionale du Niger, sont de la même race. Or, nous avons vu que l'Abyssinien étoit de la même race que le Cafre; donc l'Arabe est aussi de la même que ce dernier. Nous prouverions de même successiteifient que l'Egyptien, le GreC, le Portugais, l'Espagnol, le Français, etc., jus-
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qu'au Sibérien lui-même, sont de la même race que le Cafre ; et le raisonnement appliqué au Sibérien auroit cette forme : le SUiérien est de la même race que le Suédois, qui est de la même race que le Russe, qui est d« la même race .que l'Ecossais, qui est de b même.race que le Français , qui est de la même race que l'Espagnol, qui est de la même race que le Grec, qui est de la
même rat» , etc., que
l'habitant de la rive septentrionale du Niger, qui est de la même race que le Cafre.
rv.
!Pu Capon.
Dads cette liste n'est pas compris le Lapon , parce que sa nuance ne suit pas la progression de blancheur que nous avions observée en nous avançant du sud vers le septentrion. Son visage est sans doute flétri
DU LAPON. ai 3
par la rigueur excessive du froid, et par le genre de vie qu'il mène, durant les longues nuits du pôle, quand, privé du soleil, il demeure accroupi dans sa sombre hutte, au milieu d'un tourbillon perpétuel de ftime'e.
Quelle que soit la cause de son teint livide, voici comment nous prouvons que l'habitant de la Laponie ne forme pas une espèce distincte. Les diffe'ren^ qui le séparent des autres hommes consistent dans l'exlguité de sa taille, la disproportion de ses membres et la nuance basanée de sa peat^. Mais nous avons vu que toutes les proportiohs du corps humain étoïent déterminées par la conception seule de la loi qui a présidé à la création de ce corps, loi qui se retrouva évidemment la même pour tous lëyhabitans de l'univers. Une taille disproportionnée, une conformation vicieuse, ne peuvent donc être les signes caractéristiques d'une espèce isolée, parce que tout homme est créé pour faire le même usage dp ses membres, et que le juste rapport entre la destination des organes et leur forme, détermine une proportion et une mesure inviolables et constantes dans le corps de tous les hommes.
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D'ailleurs, l'exiguité de la taille dH Lapon caractérise si peu une race particulière, que cette taille, restreinte à une mesure bornée dans la Laponie Danoise, s'élève à mesure que l'on recule Ters la Laponie Russe , et reprend une proportion moyenile dans le royaume d'Ardiangel, qui n'est séparé de 1»
Laponie russe que' par la mer Manche. Or, il est incontestable que, si les Lapons Danois forment une espèce isolée, au moins ils sont entre eux de la même espèce; mais nous avons dit que parmi eux en observe une élévation progressive de taille , à mesure que l'on se dirige vers la Laponie Russe; de sorte que, SI ceux d'entre les Lapons Danois qui avoisinent les iiapons Russes sont de la même eu>èce que ceux de leurs compatriotes qui restent plus rapprocha du pôle, il s'ensuit que ces mêmes Lapons Danois, qui avoisinent les Lapons Russes , doivent être de la même race que ' ces derniers , partie qu'il y a une différence aussi légère et une nuance aussi ïoible entre les premiers et les seconds, qu'entre les seconds et les troiàèmes. Mais les Lapons Russes et les habitans d'Archangel à leur tour, si voi-
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sïps lésions des antres, et si semblables e|itre eux, sont ensemble de la même race; donc les Xiapons Danois, les plus rapprochés éa pôle^ appartiennent à la même espèce d'hommes que les habitans d'Archangel : or, 1$ taille de ceux - ci remonte presque aux proportions moyennes, et leoj; peau reprend la blanchciar et l'éclat qui brille sur le corps des Kusses; ainsi, les Lapons Danois , avec kur taille disproportionnée et leur couleur olij|Étre, rentrent dans la grande chaîne que nous avions établie entre, les hommes de bwtes les latitudes, et sont ramenés à iàire partie de cette immense &miUe, dont les deux extrémités se composent encore de frères , parce que tons les intermédiaires sont . évidemment frères entre eux. Nous aurions pu nous épargner les irais de tant de paroles pour démoatrer l'identité de l'origine des Lapons avec celle des autres peufha de l'Europe : il est maintenant hors de doute qa'ils descendent de la même tige que Les Hongrois (i). Mais il importe de mettre à l'abri de toute atteinte la grande vérité
(i) Vo;ez la dUstrUlion latine ilc 5aii>a«kl>$'
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que nous avous entrepris de faire triompher. Le raisonnement employa à l'occasion du Lapon aura la même force contre toute objection tirée des anomalies . offertes par quelque peuple que ce soit. Ainsi, les Saintnèdes d'Europe, dépourvus de poil et de barbe, semble^ient former une exception fondamentale et embarrassante h l'uniformité des signes d'une espèce unique. Mais arrêtez vos regards sur lés membres de £0tte peuplade : il en est qui, placés au midÎMur les bords de la rivière de Petchora, s'éloignent avec son cours des régions les^his glacées; le menton de ceux-là sera courert d'un léger duTet , que sa blancheur dérobe aux yeux : un peu plus loin, la barbe dés peuplades qui avoisinent les rires d'Onega devient plus distincte ; continuez , et vous'la Terrez s'étendre , s'épaissir et redevenir peu à peu semblable à celle des Russes. Or, Us Samoïèdes voisins du pôle sont de la même race que les Samoïèdes voisin» de la rive méridionale, qui sont de la même race que la peuplade limitrophe aux habitans- d'Onega, qui sont de la même race que tous les autres Russes. '
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Le genre humain, dispersé sur la face de la terre, 5 partagé maintenant en .peuples innombrables, qui, maêrqaés souvent de singuliers caractères, semblent ne plus appartenir à une famille identique, ressemble à un grand fleuve qui arroseroit l'univers, et dont les bras sans nombre feroient quelqueftis dcniter le voyageur inattentif de la communauté de leur source. M84^ qu'auroît-il à faire pour décider la question? Suivant d'abord, le cours principal du Beuve, il en examineroit les différentes parties; et, quelque' diverses que fussent la teinte, la largeur, la profondeur, la rapidité et le goût des eaux, ii ohserveroit si elles se touchent de toutes parts : trouvant que la seconde partie se joint à la première sans aucune interruption du courant, il n'auroit plus, pour s'assufcr si la première et la trojûème font partie du même fleuve, qu'à vérifier la jonction de cette troisième partie et de la seconde, et ainsi des autres, jusqu'à la dernière. Il appliqj^Atoit le même procédé d'examen à chaque hvai sinueux de ce fleuve immense , et se diroit : « Si l'extrémité de ce bras appartient au même cou-
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rant que la partie la plus voisine , et si la partie la plus Toisine «ppartîïnt au inéme courant que l'espace plus éloigné qui touche à cette même partie, je suis déjjh sûr que l'extrémité de ce bras et cet espace plus éloigné font partie du même fleuve. » Et continuant ainsi, il arriveroit jusqu'au point oil les eaux du bras ae perdroient dans les firofondenrs du fieuve lui-^néme.
Cette comparaison donne une id^e exacte du raisonnement que nous avons employé.
La dégradation successive et régulière dos couleurs, depuis le centi^ de la zone torride jusqu'aux con£ns de la zone glaciale, est représentée par le cours principal de ce fleuve; et les anomalies offertes par les peuplades qui semblent s'écarter de cette loi sont figurées par les bras nombreux que forment dans leftrs capricieux détours ces grandes eaux qui sont censées tra^rser l'univers.
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Itn rai00iinriiunt titt it tvt l'tn-
fluotff itt dimat sur le» tnnUs >* la pedu
Nous pomrioiis nons arrêter ici> et nous renfermer dans les limites d'une démonstration suffisamment rigoureuse : mais^ pour porter cett^. démonstration à une év^lenoe irrésistible, invoguons l'antoritfé des sciences naturelles, et entourons -nous de t*us les faits innombrables qui peuvent soutenir' notre opinion.
Nous aurions à employer d'abord un ra^ sonnement d'une simplicité presque naïve.
L'étendue des effets augmente avec l'étendue de leurs causes; et, le rapport d'un certain effet à la cause qui le produit étant donné, on peut déterminer avec certitude raccroissement que prendra cet effet, si on accroît d'une manière déterminée l'inten-" site de sa cause. L'ardeur du soleil brunit
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la pei t boude ses chef eux ;
c est Etble. Augmentez cette
ardei te de la peau devien-
dra p a frisure des cheveux
plus i mx rayons du ciel une
force corps et les cheveux
devront plus encore se basaner et se,créper, jusqu'à ce que le soleil, parvenu aTapogëe dfi sa puissance, les conduise également au dernier degré de noirceur et de lainure. -
Mais parlons un langege*plus scientifique.
On connolt maintenant les éléi^ns simples dont l'assemMage forme les corps. On sait que IeA couleurs tiennent à la combinaison ' de ces élémens; mais les difierences de température font varier cette même eombinais'on / donc les différences de température doivent aussi faire varier les couleurs. Ainsi l'op a découvert que les teintes de la peau tenoient à la couleur de la substance muqueuse répandue sous notre' épiderme. Cette substance se colore de telle ou telle nuance, suivant que les gaz dont la réunion la compose gardent telle ou telle proportion , et cette proportion dépend à son tour du de-
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gré de chslsur et de sécheresse de l'atmosphère (1). Voilà donc l'influence dn climat prouvée chimiquement.
Le choix de la nourriture et la qualité du régime doivent encore influer, par !a.
même raison, non-seulement sur les teintes, mais sur les formes du corps humain, puisque les jprincipes chimiques qui se trouvent dans les substances végétales et animales changent la proportion de ces mêmes principes dans les solides et les fluides de notre corps. Toutes ces observations f fondées sur l'autorité inébranlable de la physiologie et de la chimie^ s'appuient, dans les trois' règnes, sur des faits tellement nombreux, qu'après les avoir examinés, on "* se croiroit presque dispensé de s'en servir.-
(i) C'est rdwiictaiice du tarbatu qui produit la couleur noire; oT^mcigine de Veh peut seul enlever le caitwne qui entre dans U. clBpoiition de la tobatance nniqueuse ; et comme Hf» moins ^'oiigène dans Vài brAlant da pajs cluudi , la mbataucc muqueuse des habiuiudoîty conserver plua de cariidne, et par conséquent j être plus noire. Cette demiire remarque, due, en partie, à M. Vîrey, s'fLj^)1ique k la couleur des chereux, <pù provient paiement de la subataiice dont Mmt remplies knh liges cqûllaires.
2aa EFFET DU CLIMAT SUR lAtERRE,
€Htt ïm climat eux la Urrf , mt Us plant» <t ' 0nr Ire animaux.
F&BCoiiREz les terres du nord, et tous j verrez presque toujours le sol tirer sur le blanc ou, sur le gris-clair. Le sable et les rochtrs fatiguent les yeux d'un éclat trop éblouissant. Les plantes se colorent aussi de cette teinte* qui semble vouloir se mettre eu harmonie avec les neiges du pôle; des - végëteux tout pâles tapissent la terre, et les fbréts abondent en bouleaiu^.dont rëc<nxe est blanche comme le jour lui-même. Les animaux qui fréquentent tes forêts et ces rivages glacés, comme l'ours, le loup^iTle lièvre, la perdrix, empruntent. aussi aux glaces leur couleur réfléchissante; et la preuve que les animaux la doivent à l'influence du climat, c'est que plusieurs d'entre eux ne blanchissent qu'aux approches de Niyver, tels que le renard et l'écureuil.
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SUR LES WJINTES ET LES ANIMAUX. 2a3 Visitez au contraire les régions du sud.
Là une teinte sombre rembrunit la terre et les muitagnes; la couleur du sable, entre les tropiques, est mêlée de rouge et de brun; le flanc des rochers est peint en noir; le' plumage et la peau d'un grand nombre dW seaux portent cette couleur; on la tronre jnàque dans les poissons qui, vivant à fleur «l'eau, ne mettent pas le mer entre eiix et le soleil.
Plusieurs remarques importantes achèvent de monter l'action de la chaleur sut la peau de l'animal. IjBS seules parties de son corps qui soient toujours blanches dans le midi, c'est le ventre, qui se trouve Jk rabrj,.4£S traits du jour, et la tête, lorS- <qu'elle est omltfagëe de plumes , comme celle des oiseaux à panache. Les animaux dont tout le corps a conservé sa blancheur sont cRix qui vivent sur des montagnes oà la température est rafÈùchie, 6u ceux qui, parmi les oiseaux, volent à une si grande hauteur, qu'à vrai dire, ils n'habitent point la zone torride. C'est ^nsi que ceux des animaux de la zone glaciale qui pusent leur vie dans leâ entrailles de la terre, réchauf-
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334 EFFET DU CUMATSUK LA TERRE, fés par l'ardeuF du sable ou par les exhalaisons d'un Tolcan prochain, sont les seuls qui, dans le voisinage du pôle, retiennent une couleur foncée.
Ecoutez Buffbn : h L'espèce du bœuf est celle de tous les animaux domestiques sur laquelle la nourriture paroît avoir la plus grande influence : il devient d'une taille prodigieuse dans les contrées oh. le pâturage est riche et toujours renaissant; les anciens ont appelé ttfùreauœ élépkans les bœu& d'Ethiopie et de quelques autres provinces de l'Asie, oh ces animaux approchent en effet de la grandeur de l'éléphant; l'abondance des herbes et leur qualité substantielle et succulente produisent (^tefiet. Nous en avons la preuve même dans notre climat : un bœuf nourri sur les têtes des montagnes vertes de Savoie ou de Suisse acquiert le double du volume de titiuî de nos boeu&. Le. climat a aussi beaucoup influé sur la nature du bœuf; dans les terres du nord des deux continens, il est couvert d'un poil long et doux comme de la fine laine ; il porte aussi une grosse loupe sur les épaules.
M Le chien semble suivre exactement dans
SUR LES PLANTES ET LES ANIMAUX. azS ses dégradations les difiërences du climat; il-est nu dans les pays les plus chauds, couvert d'un poil épais et rude dans les contrées du nord, paré d'une belle robe soyeuse en Espagne, en Syrie, oii la douce température de l'air change le poil de la plupart des animaux en une sorte de soie. »
£t comment l'aiiimal ne seroit-ïl pas modifié en tous sens par l'action des causes physiques réunies sons le ciel qui l'éclairé, puisque ces causes s'enchaînent étroitement et font conspirer ensemble l'air, l'eau, le sol et la plante contre l'intégrité de son économie oi^anique ? La qualité de la terre détermine la nature de l'eau qui la baigne; la direction des fleuves influe sur l'état de l'atmosphère, qui, à son tour, réagit sur le suc des productions végétales. Tout se joint; et l'homme , comme l'animal , soit qu'il boive, mange, ou respire, doit obéir par tons ses sens à cet empire invisible de la matière, à ces qualités errantes qui circulent autour de lui, fermentent sous ses pieds, coulent à ses côtés, souillent sur sa tête, et, passant de forme en forme, s'introduisent dans son corps pour en altérer la coulei^y
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226 EFFET DU CLnVUT SUR LA TERRE, pour en changer les proportions, pour en dénaturer le modèle primitif et fiiire douter les hommes de leur fraternité originelle.
TIC
Cil smnliilité ïw covj^ ^t V1i\m.me U vetib flue fUxMs aux imprcdsiotis.
L'hohhe est eiïcore j^us exposé qiie tout antre animal aux influences du climat et du régime.' La délicatesse irritable de sa sensibilité, qui est merreilleusement accommodée aux besoins de son ame, cède avec moins de résistance au choc des impressions étrangères. Le monde extérieur façonne plus aisément l'organisation humaine, dont tontes les parties, sympathisant entre elles, rendent l'homme un jouet plus souple de la nature. Combien de siècles ont passé depuis que le précepteur de la médecine antique, Hyppocrate, consacroit déjà, par de pl^ondes observations, l'autorité incontes-
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LA SENSIBILITE DU CORPS
taMe de la matière dans la nature sur la matière dans l'homme (i)! Vïtruve (2), Végète (5), Sérvius (4)» ont confirmé cette opinion da poids de leur adhésion et de leur expérience; et^ parmi les modernes, fiufïbn, Montesqiiieu , Cabanis, et une foule d'autres philosophes et naturalistes ont professé la même doctrine, qui ne peut changer non plus arec le temps, que le rapport de l'homme avec l'univers. Elle est recevable, l'opinion de Cabanis, adversaire si impérieux de toute ide'è religieuse et de toute cause Jinale 3 pour user de son expression!
U rejette la théorie de la multiplicité des races humaines, comme incompatible avec les ifo-incipes d'une saine physiologie , et les traditions multipliées de l'expérience. Ce franc ennemi du christianisme relève l'édifice du câté oii d'autres philosophes cherchoient à l'ébranler; lui-mémie en sape les fondemens à sa façon, et un autre à son
(i) Taj'ez MB onmge intHnU : Dm atr», A> atmm tl du
(3)LiT. VI.
(î) LW. I", ch. u, de rArt mHùairt.
(4) GataamtÙM nu I'SbM*.
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328 LA. SENSIBILITE DU CORPS, tour^ viendra réparer la ruine qu'il aura cru faire. Ainsi , la vérité se trouve soutenue par les mains de l'erreur, et du choc qui lui est imprimé en tous sens résulte son immobilité.
Interrogeons les faits : comment la diversité des latitudes n'établiroit-elle point de profondes difiërences, entre les habitans des quatre grandes divisions de l'univers, quand l'influence des lieux se fait sentir parmi les habitans de la même partie du monde; que dis -je? du même pays, de la même province, presque de la même ville?
C'est encore ici que le phis peut se conclure du moins. Comparez les hommes qui vivent SUT les montagnes avec ceux qui habitent à leurs pieds; les cultivateurs d'un sol humide et gras avec ceux d'un terrain privé de pluie et' couvert de sable : comparez les chasseurs et les bergers, les vignerons et les pêcheurs; et ce ne sera plus merveitte pour vous que l'Africain difiere de l'Européen , et l'Américain de l'Asiatique. Une preuve certaine des variétés que le climat fait régner entre tes peuples issus d'une commune
LA SENSIBILITÉ DU CORPS
origine , c'est l'eiemple. de la race Finnoise dont les descendans se trouvent aujourd'hui, les uns Hongrois, et les autres Lapons, c'està-dire, ceux-là les plus teaux et les mieux proportionnes; ceux-ci les plus laids'et les plus difformes de l'espèce humaine. Les Hollandais établis depuis plusieurs siècles en Afrique ne ressemblent plus à leurs irères d'Europe. Au cap de Bonne-Espérance, leur taille a pris de gigantesques dimensions; au cap Yerd et sur la rive méridionale du Rio- Grande, leur teint rivalise en noirceur avec celui des indigènes. Les Juifs, dont la consanguinité est hors de question , se sont colorés de toutes les nuances propres aux différentes contrées de la terre où ils ont promené le deuil de leur religion et de leur patrie. Les femmes de la Mauritanie se divisent en deux classes; l'une s'enorgueillit d'une peaii éblouissante; l'autre offre le teint cuivré qui domine parmi les hommes : d'où naît cette différence? Le rang distingué des premières leur permet de couvrir leur visage d'un voile , et de faire régner la fraîcheur dans leurs habitations , tandis que le sort vulgaire des autres les condamne à sup-
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23p LA SENSIfilUTÉ DU CORPS,
porter le poids du jour et à vivre au soleil. Mais Toici un précieux tëmoigoage de U similitude des effets produits par l'analogie des tempe'ratures. Au centre de Madagascar, l'une des iles de l'Afrique, le climat de la Laponte règne sur les sommets d'uae chaîne de montagnes élevées de dix-huit cent tcôses au-dessus du niveau de là mer; ces hauteurs sont habitées par une race d'hommes appelés Quimos, dont la taille exiguë et le teint basané rappellent exactement les formes et la couleur dès Lapons.
On s'étonne de 'ce que Hiabitant du Nouveau-Monde, sous la même latitude que le Nègre, soit moins noir que ce dernier; et on m^t en oubli l'élévation du continent américain, qui change les effets de la latitude.
A ceux qui ont toujoui^ fait grand état de la- ténacité de la couleur des Africains, je cite l'autorité du docteur Dwïght, sous les yeui duquel, en Virginie, un nègre a blanchi graduellement ets'est entièrement lavé de la teinture de son ciel (t).
(i) Ce &it a «*i lien >aiw catue de maladie. Vojez l'ouvragedu docteur Dwigbt, intitulé : VoijagtdaialaneiutBeAi^tfrrB.
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DE L'ALBINOS
vni.
Les partisans de l'opinion que nous cherchons à réfuter s'autorisent de la race des nègres-blancs, dits albinos, pour nier l'influence du soleil de la PJigritie. Mais il y a deux observations à faire sur cette race peu nombreuse. La première, c'est qu'ils habî' tent les ténèbres des forêts les plus épaisses ou la profondeur des cavernes les plus secrètes; la seconde, c'est que leur blancheur appartient évidemment à une maladie cutanée (i); on la voit accompagnée de tous les signes d'une dégradation; les autres organes sont atteints d'une foiblesse vicieuse; la vue et l'ouïe, chez l'Albinos, n'ont pas conservé leurs fonctions intègres. Ija preuve que leur blancheur farineuse ressort d'une situation valétudinaire , c'est que, dans la
(i) La plupart des médecins attribuent cette maladie i une affection de la membrane rétieulaire.
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DE L'ALBINOS
race même des blancs, suivant la remarque de Bufibn , t< ceux qui le sont beaucoup plus que les autres offrent presque toujours des imperfections et des défauts essentiels; et que les hommes dont les cheveux , les sourcils, la. barbe, sont naturellement blancs, ont le défaut d'être sourds, et d'avoir en même temps les yeux rouges et foibles. Tous les animaux absolument blancs ont ordinairement les mêmes défauts de l'orCilIe dure et des yeux rouges. » Gomment oser croire que Dieu ait créé une race d'hommes avec certains organes dont l'usage leur seroit interdit par uneinfirmité primordiale!
DIFFORMITES, ETC.
SHfCimnitis proîiuitc» par Us contuvxts.
Nous avons prouvé rationnellement ^e l'ine'galitë difibrme des traits et des membi^s, quelle qu'en fût Torigine, étoit accidentelle. Nous devons ajouter que plusieurs de ces dïffbrmitës sont reconnues aujourd'hui par tous les voyageurs , non comme l'œuTre de Dieu, mais celle de l'homme. Faut-il admirer que les Africains soient des peuples à la tête aplatie , au nez écrasé , aux lèvres pendantes, pnisqu'euz-mêmes se sont Êiits tels? Les parens façonnent sur un modèle bizarre la tête encore molle et les traits muahles du nouveau-né. Ces peuples refont le dessin du Créateur; et la disproportion et la laideur sortent de leurs mains (i).
Le prétendu tablier du Cafre provient d'un usage qui consiste à se serrer le baut
(i) Il n'est pas étonnant quecesdiObimltïaabpJbU gcnéiaks, se peqtétnent ensuite , sans avoir bcMin d'être recomposées dans le berceau. Notre grand naturaliste rq)pelte que les chieng auxquels, de génération en génération, on a coupé les oreilles et la queue, tianHnettent cea défaut» ù leurs desceodane.
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et le bas d^ cuisses avec des bandelettes.
La peau se gonfle dans l'espace intermédiaire, et finit par retomber en figurant les plis d'une étofiie.
Quelquefois la situation seule de l'en&nt dans le berceau suffît pour imprimer à sa tête délicate ime forme particulière. Les ha- Mtans d'une partie de l'Amérique dgivent l'aplatissement de leur crâne à l'usage de poser la tête du nouVeau-né sur un oreiller leoipli dC'âBble. Les Belges allongeoient au-r tr^MS la tête de leurs enfans en les couchant sur le côté f et les Allemands élargîasment. la tète des leurs en les faisant dormir sur le dos. Ainsi la volonté ou le hasard ont déformé les copies innombrables du premier onvrage oii Dieu avoit tracé le medèle de l'homme; des mutations bien autrennent fortes ont dénaturé la face de l'univers; et quand les abîmes de l'Océan et la cime des mtmtagnes n'osit pu garder leur place ou leur inuàobilité, ce n'est .pas chose étrange que la figure de l'homme se soit modifiée dans le cours des siècles pr la diversité des climats et l'influencé des mœurs.
OMGIHE DES PEUPLES.
tfhijttu comaame &» j^nvfitA prtmoje par ViietiXité ies Ungnrei privatives.
Des recherches nouvelles sur la similitude des symboles et des signes employés .par les di0ërens peuples viennent encore à l'appui de cette coSlbianauté d'origine que notre religion assigne à tous les hommes (i). On déchiffre les inscriptions trace'es sur le marbre des cercueils et sur le frontispice des temples, autre espèce de tombeaux habite's jadis par ces dieux morts qui n'avoient d'autre éternité que celle de la pierre ou de l'airain : la poussière des ruines devient un langage, et les figures emblématiques de l'Orient révèlent, par leur similitude, la fraternité des peuples qui les employèrent.
(i) Voyez l'ouTiagedeM. Parave;, mi l'Jjiologig di$ signet.
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jCt cifûtt iit l'l]omnu .fintt «raie r^liqutr les nuT&iftcatione Jfiver&e9 qu'il a subies.
Cependaht, à réfléchir snr les motifs mie les défenseurs de la variété des espèces peu- TCnt avoir à soutenir leur doctrine, on n'est plus surpris de la résistance (flïSls opposent à la vérité. En eifet, la doctrine de l'unité du genre humain devient incompréhensible , si elle ne trouve dans quelque autre vérité antérieure sa raison et son fbndeinent. Que si Dieu forma l'homme sur un modèle empreint dans son intelligence éternelle, comment permet-il que le souffle de l'air et les rayons du jour puissent dénaturer son oeuvre? Quoi! ce type originaire de l'homme se trouve altéré par le soleil qui est aussi l'ouvrage du même Dieu! Le suprême artisan travailleroit donc en vain !
Il aiiroit prévu l'inutilité de son œuvre, et l'anroit produite 1 Cette supposition offense
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sa majesté suprême ; et l'on ne peut croire qu'il ait formé l'homme et les animaux, conformément h des modèles primitif, pour les voir bientôt dégénérer sous les différens soleils ! Telles sont les raisonnables objections que peuvent nous opposer les défenseurs de la Tariété des espèces ; et je ne crois pas ces objections susceptibles d'être suffisamment détruites , à moins qu'on n'-emploie à^a fois contre elles les preuves de la consanguinité des hommes et celles d'une chute primitive. Ces deux vérités se prêtent appui et lumière. La dégénération de l'homme, entraînant celle de l'univers, explique les contradictions apparentes de notre destinée actuelle. Nous concevons alors que Dieu, livrant le corps humain en proie à la tyrannie de la nature , a permis aux airs , aux eaux , au soleil d'agir sur sa constitution. La terre, où.régnoit d'abord un parfait et universel accord entre les élémens et les fibres de l'animal, connut alors le désordre des élémens. Le monde se troubla; la nature nous devint ennemie ; le midi s'arma de ses feux, le nord de ses glaces; l'homme, ce noble enfant de la pensée divine, redevint
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Celai de la matière aveii^le : il renaquit , en quelque sorte , au rayon de chaque ciel ; mais les traits e'pars de sa beauté primitire l'aidèrent à deviner la forme qu'il avoit perdue, et à se recomposer lui-m^e dans sa propre intelligence.
xn.
Mm n'a ims créé en mmt tm.Tp6 un certain nombrr ïr'Ipmmrs ; un snti sorti Irr sro mains eA U ptotat^pt A U ^ttt tfe tous l» mortels.
Les hommes ont-ils ^té à la fois compris dans mie création collectire qut ait embrasse le genre liumain tout entier, ou Dieu n'a-t-il formé d'abord qu'wi seul couple dont nous soyons devenus progressivement la postérité indéfinie? On conçoit en effet que tous les hommes pourroient avoir été crées absolument identiques les uns aux autres, et être sortis néanmoins tous ensemble des mains du créateur.
DIEU N'A PAS CRÉÉ, ETC. aSg
K«ns aTons ëtaïdi la réalité d'une dégénération. Cette grande ealamitë^'a pu être qu'un châtiment^ et tout châtiment marche après une faute. Mais, si toas les hommes eussent été créés k la fois, auroient-ils pu tons tremper dans cette faute primitiTe? Je le demande, est-il possible que des milliards d'kommes, ttisp^rsés sur }a sur&ce de la terre et séparés forcément les uns des autres, eottspirent tous à un délit commua?
En supposant même qu'ils y eussent participé, les degrés de cnlpabiHlé n'auroient-ik pas été infiniment divers ? La force dlntention auroit-elle pu être la même , et tous les habitans du globe eussent-ils pris à ce délit une part si exactement semblable, qu'elle n'auroit été modifiée dans aucun d'eux par les circonstances? Non, sans doute; la chose est impossible. Mais, st les hommes n'a- Toient pas été également criminels , il eût été injuste de leur faire snbir à tous un châtiment égal; et la dififérence de leurs mérites et de leurs démérites awoît dû nécessairement établir une inégalité proportionnelle entre leurs destinées ultérieures.
Néanmoins nouSTC^onsque tous les hommes
a4» DIEU N'\ PAS GBÉÉ, ETC.
partagent aujourd'hui le même sort et poussent les mêmes gémissemens. Ils n'ont donc pas été crées d'abord en aussi grand nombre qu'ils sont aujourd'hui; car il est évident que, d'une part, la faute originelle a été commise, et que, de l'autre, cette faute n'a pu être également partage'e entre des hommes qui auroient été aussi nombreux que nous le sommes, et qui n'auroient pas âA, en conséquence, recevoir le même traitement de la part de leur juge suprême.
Or, comme la balance des misères humaines se soutient, pour tous, dans un parfait équilibre, il demeure donc prouvé déjà que le nombre des hommes contemporains du crime primitif devoit être infiniment borné.
Nous venons de prouver que Dieu n'a pu créer qu'un très-petit nombre d'hommes à la ibis. Reste à savoir s'il en a créé un petit nombre ou un seul. On peut établir en principe, que l'action de Dieu est toujours belle et grande comme lui : or, s'il n'avoit créé qu'un très-petit nombre d^hommes à la fois, au lieu de n'en former qu'un seul, quel eût été son dessein majestueux? Ce peu d'habi-
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DIEU N'A PAS GRES, ETC. 4i
tans n'auroit pas imprimé un meuTement beaucoup plus rapide & la population de la terre; et il entre dans l'idée d'une telle création quelque chose d'insuffisant et de Tain. Si Bien avoit formé coUectiTement le genre humain^ on doit supposer qu'il l'eût répandu comme la [Kiussière , comme l'herbe , ou, si l'on veut, avec la même prodigalité que les astres. Mais, puisqu'il est démontré qu'il n'a formé d'abord qu'un trèspetit nombre d'hommes, la supposition d'un seul mortel zréé pour enfanter la race humaine est ]^us conforme à la grandeur de sejr prévoyances et à la sublinffté dé son pouvoir. En eÛèt, quelle imposante et auguste idée, que celle d'un seul couple formé pour devenir la souche commune d'une espèce entière , d* tout un ordre de créatures 1 un monde entier sortant du sein dé la première femme! la totalité se développant dans l'unité I N'y a-t-il pas là quelque chose de sublime, d'infini, de divin? Une fois qu'il est établi que la création de l'espèce humaine n'a pu être primitivement nombreuse , on se trouve donc obligé de présu-^ mer, par la conception seule de la prudence u i6
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et de la grandear suprêmes qat n<MU sa«tB[i«!«
tous issus d'an père commun.
xni.
tt ptetmtt l)ommr a p^ct)é rt a (ait tkfynt m posAévité «i lut.
It a e'té démontré qu'il y a en un temps où l'homme étoit parfait et heureux. Le premier hVmme a donc dû commenctr ifitr être parfait et heureux; mais, s'il eût. conservé cet état de béatitude, il eût été nécessairement immortel; car la inart> tello que nous la subissons- aujourd'hui , est une dissolution d'organes, et lesbrganes ne pea»
Tent se dissoudre que par un affoiblissement et une dégradation contraires au bien-être entier. Or, puisqu'il est le premier mort, d'entre les viTans, il faut nécessairement qu'il ait péché. C'est donc par le premier * homme que sont entrés dans le monde le péché, la misère et la mort.
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LE PHEHIIR homme A PÉCHÉ. 043 - « Mais si le crime »'a été «nflmis que par «Il senl homme; TiSpondra-t-on , comment tous se» enfan» se troavent-ils enreloppës <ians sa panition î S'il eût été injuste de p«nir également des kommes.qai n'auraient participe <lu'ini%alement 4 un crime commun , i'auroit-il pas été' an moins aussi injuste, d'infliger ans enfans du premier coupable une punition égale i celle de leur père?» *
Nous SMitenons que ce raisonnement est entièrement fc«i. Oui, Bien eût été injuste 4 i'^iri des hommes créés ensemble, s'il les eût: tous condamnés i expier, dans de sembhbles misères, une faute dont ils ç'auroient pas été tous également coupables.
Dieu ne peut yioler la loi cp'il s'impose i hii-m«me. Une fois <jhe l'homme a commencé d'agir, sa destinée ne peut ^Ins être soumise k d'antres conditionsque celles qu'il a plu i Dieu d'établir avant de le créer.
L'usage de notre libre arbitre détermine i notre égard la conduite même du créateur; et l'équité suprême se démentiroit,en détraisant entre le Tice et la Tertu une distinction qu'elle-même a posée.
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Mais si Dieu se trouTe soumis par sa propre excellence à l'exécution, du pacte qu'il fait avec sa créature, n'est-il pas libre de stipuler les conditions de ce pacte? La plante l'accusera-t-elle d'injustice, parce qu'il ne l'a pas élevée au rang de i'animal?èt l'homme entrera-t-il en jugement avec lui, pour se plaindre d'avoir été abaisse un peu au-dessous de l'ange? Pourquoi donc Dieu seroit- 11 injuëte en nous créant hommes dégénérés plutôt .qu'hommes parfaits? Que. doit le potier à l'argile avant de la £içonner7 Nous lui devons l'être, et il lui appartient de nous le donner il tel rang et sous telles con. ditlons qu'il lui pliait. On objectera qu'il entroit primitivement dans les desseins du Créateur de nous réserver pour un état de bonheur et de gloire, et que, ne pas avoir obtenu cette destinée^ à cause du crime de notre premier père, c'est avoir encouru une véritable punition. Mais nous répondrons :
Dieu a prévu de toute éternité la faute du premier, homme qu'il devoit animer. 11 n'a donc jamais eu le dessein de nous former autres que nous sommes, et ainsi nous. ne pouvons croire que la faute de nos premiers
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ET A FAIT DECHOIR SA POSTERITE. 245 jparens ait fait changer ses conseils à notre égard, puisque sa prescience infinie assure l'immualiilité de ses conseils. Il est donc entre de toute éternité dans les plans de la suprême sagesse que les. hommes^ après la chute d'Adam , naquissent imparfaits et misérables;, et nous n'avons pa^ plus k murmurer de naitre imparfaits et misérables^ que nous n'avons à murmurer d'être audessous des intelligences pures.
îii source iu ctimt ïru prmirr Ijomnw n'a pu ctrr cpie l'orflufil rt U îréBÎr \>e st tttibvt igal à. Mm.
Pour nous former une idée de l'état de félicité qui devoit être le partage de la première créature humaine , supposons tous les désirs de notre ame satisfaits, et tous les besoins de nos sens'accomplis. Reconstruisons l'édifice avec ses ruines; comblons les
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TÏdes; finissons dans notre nature ce qn'il y a d'inc«Hnplet et d'inacheré : nous aurons l'homme âa Dien, l'hoBôme tel qull fut &it, et non tel i^'il se fit. L'anirers redevient alor» le symbole transparent de* la perfection dirine. L'unîtë règne au dehors^ les ëlémens se confondent ^ la matière n'agit point hostilement, elle ne peut ni changer ni afFoîblir le corps de l'homme; sa seule fonction est de lai présenter un miroir oit brille l'image entière de la DÏTinité. Dans cette bienheureuse condition, l'homme, satisfait, ignore toutes les passions qui nous agitent; car toute passion est un monvement vers un bien qui nous manque. Il ne peut tomber dans l'amour coupable des choses qui finissent, parce que Dieu est devant lui, avec sa beauté immense et son irrésistible lumière. Par où donc pourra-t-il pécher? par le seul désir qu'il lui reste h former. Il possède un Dieu sans l'être; son bonheur est de se sentir heureux dans son auteur : il ne manque à sa félicité que de se suffire à elle-même et d'exister en soi. Ce qui est créé, par sa nature même, »e feit que participer à l'existence : u?^ créature
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par&ite et heureuse n'a jjus rien à dësirer comme créature; mais un souhait unique peut encore la faire soupirer, un seul, c'est d'être, non plus l'ouTrage, mais l'auteur^
Si le premier homme est tombé, la cause de «a chute n'a donc pu être que le désir de s'élever au rang même du Dieu qui l'a- Toit formé.
Or Toilà précisément l'histoire de l'homme telle qu'elle se trouve écrite par la religion.
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NÉCESSITÉ
v>iins mft»sat»ii0ft.
Si l'ijonrau ttA ït^rl^n, c'<st ipi'îl a mtviii mu punition.
Je considère cette image d'un supplice ignominieux, cette croix, signe révéré de la foi. C'est un Dieu qui, offert en holocauste pour le salut des hommes, a, subi la 'peine d'un, crime commis par le père du genre humain, et qui, ayant satisfait ainsi à la
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jtutice du Créateur, nons a rendu, en nous rachetant, nos premiers droits au bonheur éternel. Ce sauveur du monde est le Fils de Dieu : engendré de toute éternité , il est égal À son père; c'estsa parqlc, la ^laailiïstation de sa sagesse, son verbe.
Vcâlà ce que nous enseigne l'autorité de la religion. Appliquons-nous à méditer profondément sur rimqKUsifaé de ce mystère.
D'abord nous concevons l'homme comme déchu d'une ûtuation plus heureuse. Nous n'insisterons ici que sur l'un des argumens dont nous nous sommes servis pour autoriser notre croyance à cette dégénération.
L'homme, en tant qu'ouvrage du Créateur, doit être parËiit. Le sceau des œuvres de Dieu est l'impossibilité où elles sont d'être mien; Élites. D'oà vîent donc que l'ame ni le corps n'atteignent jamais la limite de perfection et de beauté où nous concevons qa*ils ponrroient atteindre:? îfons avons dg œ que rhomme pourroît^tre, une iààesu'périenre à ce qu'il est ràollexnent. L'oUvMge de JHen n'est-que l'exécntion de kt pensé»
de Dieu. Si donc nous'Conoc«î(9sua onvngs plus parlait, il s'ensuivroit que la pensée
SI L'HOMME EST DECHU. aSi
humaine s'éleveroit plus haut que la pensée divine. Or la perfection et la beauté idéales que nous imaginons surpassent inGniment la perfection etla beauté réelles . Nul homme n'a jamais été revêtu d'un si beau corps que la statue de l'Apollon du Belvédère » et jamais lame d'aucun mortel n'est parvenue à la perfection oil elle pourroit s'élever par l'entier accomplissement des 1<hs morales.
L'homme peut donc être mieux qu'il n'est ici-bas; et, s'il n'a jamais été iltiieui> il est sorti imparfait des mains du Créateur. Cette conséquepc^est ^admissible, puisque l'existence d'un Dieu implique celle d'un étr« qui agit toujours parfaitement. Notre raisonnement ne soui&eauc'une atteinte, même lorsqu'on nous répond que l'excellence de l'homme consiste précisément à être impar- Êiit^ et à tendre, par son libre arbitre, vors la perfection ; car l'homme a'atteint jamais cette perfection qu'il est capable de rêver.
Il sent bien que l'homme de la terre n'est pas conforme à l'ide'e qu'il se forme de l'homme de la terre ; ce type de perfection qu'il porte en soi est applicable à une destinée mortelle.' Ainsi, notre objection con-
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serre toute sa TÏgueur; notre raisonnemenl porte spécialement sur le syllogisme suivant : L'homme pourroit être mieux qu'il n'est; mais il est impossible qu'il soit ou qu'il devienne maintenant ce qu'il pourroit être. Si donc la fin ëTidente de la création de l'homme ne peut plus se réaliser, ni dans le présent ni dans l'avenir, elle a dû éb« réalisée dans. le passé; car on ne peut pas supposer que l'œuvre de Dieu n'ait jamais été et ne soi* jamais conforme eu fait i l'intention évidente que Dieu eut en la formant.
Donc il faut nécessairement supposer un temps 011 l'homme étoit mieux qu'il n'est aujourd'hui ; donc maintenant il est déchu.
S'il est déchu, il a mérite' de déchoir, puisque Dieu est la justice ; s'il a mérité de déchoir, il a été criminel; et s'il a été criminel, en vertu de cette même justice infaillible de Dieu, il a dû être puni.
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Si V\ianmt a raititi Vàtt puni, mmmrnt prut-il ptiUïùitt à un bonl)mr étnmH ?
Mais quelle est cette punition? consistet-elle seulement dans ta de'chéance? La de'géneration ne peut être considérée comme un châtiment, que parce quelle nous a prive's du bimheur; de sorte que la question est de saToir si , l'évidence d'un crime primitif e'tant admise , on peut le'gitimemçnt regarder les souffrances d'ici-bas conune la punition de ce crime. Mais la philosophie parvient à nous démontrer l'immortalité de l'ame, et le bonheur éternel réservé à l'homme de bien dans Une seconde vie, Si nous sooimes héritiers des joies célestes, comment les misères de ce monde peuventelles expier un crime antérieur? il feut que toute violation des lois de Dieu soit punie.
Si les tribulations mortelles servent de châtiment pour une grande faute passée, com-
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ment les &utes actuelles qui souillent notre vie seront-elles larëes? Il n'est pas d'homme si Tertueux qui n'irrite sans cesse la justice divine par ses péche's indiTiduels. En supposant, que ses souffrances n'expient que le crime pnmïtif de- l'humanité, comment poarroit-îl prétendre à ce poids de gloire et de félicité que la philosophie lui démontre néce^airement attaché 4 son avenir? car ses péchés personnels, méritant aussi une punition, devroient l'exclure d'une béatitude infinie. Cette étemelle félicité, avec laquelle tous les manx d'une destinée mortelle sont hors de proportion, prouve évidemment que, SI l'homme a été puni, il a été pardonné.
J'arrive à la même conséquence par cet autre raisonnement : Tout péché contre Dieu doit participer à l'infinité de l'être qu'il offense; car, "même dans ce monde, le rang de la personne outragée détermine la gravité de l'injure. Si Thomme a primitivement péché contre son Créateur, comme nofus avons prouvé qu'il l'a fait , sa puni^ lion a dA être infinie ; mais il se trouve qu'il est au contraire héritier d'une félicité sans
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bonies. Ici apparoît la nécettté dVn pardon également sans limites comme Diea ' même. Cependant la Justice imprescriptible de cet être absolu ne peut pas ne pas avoir été satisfaite : otanment donc l'a-t-elle été?
Cunôlintiim îi£ la pistut A U la clémnu* }fe Mtu.
Je tourne de nouv^a mesorgards Yers le signe de notre religion , et un rayoa de lumière semble sortir, it mes yeux, de Tfebime des -conseils du Tout-Paissant.
Voici le ftédetqpteuri c'est le Fils de Dieu ; mais il a souffert comme homme : et, de même qu'Adam auroit été dans son crime le type de la race mortelle, Jésus seroit, dans son expiation, le représentant de tous les humains.
Mais comment Dieu a-t-il désigné son Fils unique pour victime du péché des hommes.
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256 CONCILUTION DE LA JUSTICE, et exercé ain^contre soi-même/ dans l'ob" i^t de son amour, la vengeance encourue par l'espèce humaine?
profondeur inefîàble des miséricordes célestes! Gardonsr-nous d'appliquer à la nature divine les étroites conceptions de la teire.
Dieu auroit peut-être tiré vengeance du premier homme > soit en l'anéantissant ou en le condamnant à d'étemels supplices; mais si sa miséricorde a égalé sa justice; s'il a voulu à la fois punir et sauver; cette volonté entrainoit après soi la nécessité d'une autre victime expiatoire; car, si sa vengeance ittt tombée sur Uhomme, le châtiment propor^ tionné au crime n'auroît laissé aucune place au pardpn, et, puisque nous avons la preuve évidente de ce pardon , la justice de Dieu a dû recevoir une autre satis&ction.
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(ùmmtîA Men pntl-tl se venQtv sur les IjDtnmfS fit-flf MttflMtrt sur 3.^.?
Mais, dira-t-on, Diea,en seTengeantsur Jësus^hrist^nesevengepas sur les hommes, et la raison résiste à conceToir comment les humiliations, le supplice et la mort de son Fils ont pu apaiser sa colère offensée par le péché de la race humaine. Là est le mystère.
j^'sus-Chi-ist, devenu homme^'est identifié à noti-e nature. C'«toit cette nature qui devoit être punies or. Dieu l'a trouvée dans Jésus-Christ , et a exercé contre elle sa tei^ rible vengeance. Ce n'est pas Jésus-Christ qui a été châtié, mais la nature humaine en lui.
C'est ce qu'il importe de bien comprendre; car c'est toucher du doigt le secret de notre salut. La nature humaine avoit péché , et la nature humaine devoit être panie. Dieu ne vouloit pas punir tel pu tel hommç > mais
II
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rhomme. Or, qu'un homme ou que plusieurs hommes aient péché, comme ils sont tous identiques les uns aux autres, c'est toujours la même nature qui est coupable. Qu'estce que l'homme?. L'ame et le corps réunis.
Coçame cette nature se retrouve dans chacun de, nou^, elle pouToit être punie dans un seul comme dans tous. Mais cet homme dans lequel la nature humaine pouvoit être punie ne deVoit pas être un homme déjà créé; car cet homme, si juste qu'il fât, ayant participe à la dégénéra:tion , eût mérité la colère dé Dieu par ses iàutes personnelles.
U falloit donc nécessairement que Dieu créât de aDuvean une nature humaincq||ui n*eAt pas puisé dans, le sang de nos pères la corruption originelle , et qui fût capable d'eipier le crime de la race mortelle. Elle deroit être d'autant plus propre à expier le péché des hommes, que le péché lui seroit plus étranger à elle-même. Puisque le degré de perfection de cette victime devoit déterminer le degré de miséricorde que Dieu pouToit nous accorder, s'il est manifeste que cette miséricorde a été infinie , il est évideni que Kéu s'est choisi une victime d'une
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perfection infinie. Or, la philosophie nous prouve que nous pouvons prétendre , après la mort, à une éternelle félicite; donc la miséricorde de Dieu a été infinie, donc il s'est choisi une Tictime d'une perfection infinie ; mais la perfection infinie n'appartient qu'à Iq nature divine , donc la victime choisie a été de cette nature.
La religion nous enseigne, en effet, que Dieu a créé une ame et un corps par une autre voie que la naissance ordinaire de l'homme, et a uni son Verbe à cette ame.
Pour concevoir cette union, rappelons^nous ce que c'est que le Verbe de Dieu. Le Verfie est la manifestation de rintelligenc# infinie; il s'échappe de Dieu comme la lumière s'échappe du soleil, et ses rayoas éclairent l'intelligence de tout homme venant- en ce monde. Le Verbe n'est autre chose que la raison étemelle. Notre ame seroit comme si elle n'étoit pas, si elle étoit privée de cette lumière; car la vie de l'ame est la connoissance, et la connoissance n'a lieu que l<a-s« que la raison ijous éclaire. Voici la différence entre l'esprit de l'homme et l'ê^it de Dieu : l'esprit de l'homme 'est une snb^
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stance créée pour connaître, et qui ne connoît rien que par le Verbej le Verbe est la substance qni connoit tout, et qui fait tout connoitre. L'amê juste qni renonce à toute Tolonté personnelle, et qui laisse pai-ler et agir en soi le Verbe seul , se confond , pour ainsi dire, avec lui ; elle meurt à elle-même; les limites de sa personnalité s'e0acént; elle ne se voit plus exister que dans le sein de Dieu-, et le sentiment de sa TÎe n'est plus que la connoissance de la vérité même.
Toutes les âmes pures peuvent -goûter i la fois, snr la terre, les délices de cette union inelTable avec le Verbe de Dieu, parce que ce Vfrbe, étant in£ni, peut se donner à chacun d'eux, sans se diviser ni s'afîbiblir. Cette union , qui n'est que le fruit de l'amour, peut nous aider à concevoir le mystère par lequel le Verbe tout entier a été joint k l'ame du Rédempteur. Jésus-Christ est le Verbe lui-même rendu visible. L'esprit de Dieu est entré dans un corps de chair; mais, se soumettant aux conditions de l'humanité, il s'est joint à l'ame qui, dans l'ordre de la nature, devoit animer ce corps. Ainsi, 1t proprement pîu'ler, le Verbe
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s'est lait ame, en se faisant chair; et l'on conçoit qae l'ame, étant esprit comme Dten est esprit, a pu s'identifier dans ce mystère avec le Verbe lui-même.
Si on nous demande comment il pouvoit à la fois se. trouver dans le ciel et sur la terre, nous répondrons que, loi-scpie Jésus- Christ souffroit ici-rbîts, c'étoit l'ame humaine qui gémissoit en lui. Le^erbe'ne feïsoil qu'un arec cette amej mais, se trouvant partout à la ibis, il étoit assis à la droite de son Père' dans la gloire du ciel, en même temps que, manifesté sous la forme humaine, il prêchoit l'Evangile sur les bords du Jourdain. Rappelons que le Vei^e ne peut pas souffrir comme Verbe, mais comme homme, et qu'ainsi la douleur n'atteignoit que l'ame qui le rendoit visible. Quand Jésus-Christ consoloit ses disciples, en leur disant : k Je retourne à mon Père qui m'a envoyé, » c'étoit l'ame qui, renfermée dans les limites de l'humanité, se sentoit confondue avec te Fils de Dieu. Lorsqu'attaché sur la croix il s'écrioit dans le fort de son agonie : « Mon Père, mon Pta^, m'avez-vous abandonné? » Jésus-Christ s^plaignoit alors
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oomme Fils de Dieii, mais comme Fils de Dieu fait homme. Cest ici le nœud. Il faUt soigneusement distingiuiT ce qui appartient à Jéâus-Christ commeTérbe infini ou comme Verbe incarne. Jésus-Chri$t, comme Verbe infini, ne peut ni souflHr^ ni se sentir sépare de son Père; mais Jéfiua-^hrist, comme Veilie incamé, est uni à une ame, et c'est cette ame> qui, bien qu'identifiée avec lui, ne conserve des attributs de la Divinité que celle de la sainteté. Il est donc naturel que cette ame, soumise aux conditioits du temps et de l'espace, sente sa séparation d'avec Dieu, et que le Verbe incarné tienne un langi^e qui participe à la fois de la nature divine et de ia nature humaine.
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Vav l'inqwsMbilité Ven imaginer un aiOrc pu» coniormt à la sitmUttin lie Vï^onme
Os confessera maintenant l'impossibilité d'imaginer un mystère [^us conforme au grand dessein que Dieu se proposoit pour concilier sa justice et sa miséricorde. Si l'on suppose que le crime de la nature humaine, dans Adam, ait été de vouloir usurper le rang du Créateur, Dieu pouvoit-il cnâtier cette nature humaine d'une manière mieux appropriée à son crime, que de la joindre à la nature divine, et de la rabaisser, dans cet état, au niveau de l'homme? Pouvonsnous mesurer toute Thumiliation de cette ame qui, se sentant conf<ïndae avec la substance de Dieu, et sachant qu'elle étoit le Verbe loi -même, s'est vue condamnée au traitement le plus ignominieux qu'ait jamais pu subir l'ame du dernier des hommes?
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Les profondeurs du mystère semblent moins impénétrables.
La justice de Dieu étoit de plus en plus satisfaite, à mesure que Jésos-Clirist buvoit arec humilité et obéissance le calice amer qqe son Père lui avoit préparé. Son dernier soupir a été la consommation de la peine infligée contre le péché d'Adam; et la nature humaine, en ressuscitant dans Jésus- Christ à la gloire et à la félicité, a reçu' le gage d'an éternel pardon. Une^vie nouvelle a commencé pour l'homme, comme s'il naissoit une seconde fois. Le baptême est le signe de. sa régénération.
Le dessein de Dieu attachoit notre saint à la ptinition de la nature humaine, et Jésus- Christ étoit précisément. l'homme d'opprobres et de douleurs qui devoit rassasier la vengeance de Dieu. L'amour de la pauvreté, te mépris des grandeurs, le triomphe sur l'orgueil, peuvent seuls faire mourir en nous le vieil homme, et nous conduire à la perfection entière. Jésus-Christ n'auroit donc pas rempli la mission de Sauveur, s'il n'eût , pas soutenu la doctrine de la rédemption par l'exemple de sa propre vie. Aucune
DiailizodbvGoOgle
DE LA RÉDEMPTION
gloire humaine ne pouvoit convenir à la nature divine. Si Dieu avoit pris les caractères de la puissance, iï seroit descendu entouré de se& anges; et les hommes n'auroient pu regarder sa gloire sans mourir. La sainteté étoit donc le seul attribut qu'il pût conserver ici-bas, et qui demeurât digne de lui. La crèche et la croix sont justement les marques auxquelles je reconnois . un Dieu.
ÎDu m^atm b* la ïrinitï.
Je m anéantis, je courbe mon, front dans la poussière, je voudrois me cacher à moimême, quand je songe. à l'essence mystérieuse du grand Etre. Sa gloire me confond, et je meurs dans le tremblement de mon respect. Les mystères infinis de sa majesté se défendent contre l'audacieuse curiosité de l'homme, non moins par leurs profon-
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deurs inaccessibles, que par ce sûnt effroi dont ils remplissent une ame bornée. Les anges volent eux-mêmes sur cet abime , sans se fier à leurs ailes pour y descendre. Mais tout plongés que nous sommes dans la nuit des sens^ nob'e intelligence trouve en ellemême une certaine ombre de l'essence divine, à peu près comme la nature du soleil se févèle à nous dans le foible rayon qui descend sur la terre , en de'pit de l'espace immense qui nous sépare de l'astre magnifique.
Dieu est Yinjmi de FintelUgence ,■ voyez donc ce qui est intelligence sur la terre, et en l'élevant à l'idée de l'iiifini, vous aurez la nQtion de Dieu. Nous avons consacré cet ouvrage à l'examen de la nature humaine.
Le résultat de nos assidus efibrts a été de faire considérer l'ame comme une substance immatérielle qui aime la manifestation visible de Dieu, et qui en est aimée. Ainsi, le monde immatériel ne renferme ici -•bas que trois choses, savoir, l'ame, la lumière c[ai éclaire l'ame , et l'amour réciproque de l'ame et de cette lumière. Ces trois choses devenant infinies donnent, une ame infi-
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RÉSUMÉ DE L'OUVRAGE
jCd nictmiti bro piMiunts tdiQttmts, ïotùtét sur l'ûbsnmlion it la natuve fymaim.
IiÉsii H o » s les CfMisequences auxquelles nous sommes parvenus : i" la Térité pour l'hommQ consiste à trouver le moyen de devenir heureux et parfait j 2° cet accord du bonheur et de la sainteté' ne peut se réa->-
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User que par l'amour de Dieu; 3° pour aimer Dieu, a faut s'en croire aimé ; 4° on ne peut * s'en croite aime', qu'en ayant foi àani l'efficacité de ta prière, dans la réalité d'une chute primitive,, et dans la nécessité d'une rédemption.
Ainsi, en définitif, c'est sur la foi dans la prière, dans une chute primitive et dans une rédemption, que reposent notre félicité et nMre perfection. Or, ces trois dernières idées composent les bases du christianbme.
Mais H elles sont nécessaires au bonheur et à la sainteté de notre vie, il faut qu'elles demeurent habituellement dans notre efr* prit , et qu'à chaque moment de l'existence elles «ôus firent la source intarissable d'où s'écoulent notre joie et notre vertu.
Comment donc rendre ces.idôes permanentes, en sorte qu'elle* deviennent les habitudes de notre pensée, et pour ainsi dire les formes de notre raison? Comment les enraciner dans l'homme et leor donner utie force capable de résister à toutes les sensations qui nous assiègent , et qui , sous tant de formes diverses, se dispatent sans cesse notre attention?
DES PRATIQUES RELIGŒUSES. 271
11 est d'abord certain tpie^i elles ne nous EOtit rappelées p«r aacun*des objets exté- .rïeufs qui nons frappent, leur sonVenir ne tardera pas à s'efTacer de notre esprit que d'autres images prëoccnperont sans relâche. La nécessité de les revêtir d'ane forme visible devient Une conséquence de la nécessité même de les conserver;' et noua voici logiquement arrivés à l'établissement d'un Oiite ostensible.
An devoir de 'prier Dieu, nous avons vu «e j«indre celui d'édifier les aHtraà par- la prière; et de là résultoit déjà la nécessité d'un teraple commun.
Maintenant, si nous reprenons une à une les conclu$ioiis religieuses de n«tre analyse pbUosopbique, nous les trouverons suffisantes pour jtulifier toutes les formes du culte.
Vojez-Tous d'abord l'amour exclusif de l'homme pour son Dieu, et la foi dans le' gouvernement providentiel de toutes les choses de la terre? voyez-vous, dis-je, cet amour et oette foi «ntr^ner l'obligation d'appeler sur toi^s les actes imfwrtans de notre vie les béùédictions da ciel ?
V(i>yefi-Tou»d'aiUeiira b foi dans le besoin
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que nous avu^ de ses lumières et de 'Ses gi'âces, amenerda croyance dans certains ' canaux que Dieu a dû établir pour les faire couler josqbe dans nos âmes ? remarquez^ TOUS enfin que ces moyens , institues pour notre sanctification, doivent .être des signes sensibles, ^ cause de la nécessité où nous sommes de hous rappeler ' sans cesse nos croyances par l'intermédiaire de nos sensations? Telle est la démonstration rationnelle de la nécessité des sacremens.
. ' Trois croyances nous ont paru indispen' sables à notre bonheur et à notre perfection : la première concerne la prière , la seconde la dégénération primitive , la troisième la rédemption céleste; et nous avons fait voir que nous ne pouvions garder ces croyances, si elles ri'entroient à coups répétés dans nos esprits et dans nos coeurs, par les impressions faites sur nos sens. Or, I ' tout nous moïitre dans L'enceinte du temple chrétien un Dieu prêt à nous entendre; a" le baptême nous ofTce un signe auguste et perpétuel de la chute de l'homme, et de sa seconde renaissance; 5* la pénitence nous rappelle que nos &utes expiées par une vic-
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DES PRATIQUES RELIGIEUSES. 373 time d'un prix infini, n'empêcheront pas un Dieu de nous prourer encore son amour par sa miséricorde, si te nôtre continue à éclater dans notre repentir.
Enfin, tous les résultats de l'examen persévérant que nous axons fait, dans le cours de cet ouvrage, des besoins incontestables de l'ame, ont abouti à démontrer l'amour de Dieu même comme le sentiment mystérieux dont ces différens besoins n'étoient que des formes diverses et passagères, et à constater ce mouvement irrésistible qui nou^mporte vers ce Dieu adoré pour nous confondre avec lui. Oii arrivons- nous? Ce besoin intime de la nature humaine va être satisfait. Voyez au pied de l'autel ce chrétien prosterné. Que fait-il?... Grand Dieu!
je t'adore dan» ta miséricordieuse sagesse ; oui , sur les fimdemevis mêmes de la raison repose le plus incompréhensible de tes sacremens! Raison superbe, le sais-tu? c'est sur toi que se découvre bâti ce chef-d'œuvre de sa puissance et de sa bonté. Si tu te connois, tu dois te savoir dévorée du besoin de t'unir à ton Créateur... Eh bieni homme fonnérpour cette alliance sublime, que de- 11. 18
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a74 QUELLE RELIGION SATISFAIT nwndes-tu? Approche, le mystère de la vie est révélé; toute l'ardeur de tes désirs vers l'objet caché de ton bonheur peut jouir d'atteindre cette félicité tant poursuÎTie : approche, te dis-je; reçois ton Dieu, incoi^ pore-le à ta substance, fais un avec lui, et avoue que ta destinée n'est plus incomplète!
4lHflU oÀ rtlU îffs wliflions calljoUipif rt ptoUetatAt qui eatiflfait U minix lea besoita îf£ la naXntt \)nxaaint et tpà niril Vamt U plus fttoitmrtU cptf ÏDira?
QuELQDBs mots suÉBront poiir appliquer au protestantisme et au catholicisme les conséquences de pet ouvrage, et pour s'assurer laquelle de ces deux religions satisfait le mieui les besoins de la nature humaine, en assurant l'union habituelle de l'une avec Dieu.
Le protestant, forcé de n'ajouter foi qu'à
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lui-même dans l'inteiprétation de chaque verset des saintes Êcritores, doit se défier de sa propre raison , et flotter souTent dans une incei^tude scrupuleuse sur l'expressiot) même de la Tolonte' de son Dieu.
Or, s'il est vrai que le bonheur procuré par l'amour consiste dans l'union de la pensée et de la volonté de l'homme avec la pensée et la volonté de Dieu, Je protestant ne peut goûter ce bonheur dans sa plénitude; il ignore souvent «'il pense ce que Dieu a pensé, et son ame cherche l'objet de son amour, sans être certaine de se réunir à lui.
Le catholique, persuadé que la parole de l'Église est celle de Dieu même, peut toujours mettre sa pensée d'accord avec celle qu'il suppose la pensée divine, et son union avec la sagesse infinie demeure immuable par la nature de sa croyance. Le catholique ne doute pas de l'inlâillibilité de l'Eglise; ainsi son bonheur, résultant de la certitude de n'avoir qu'une seule et même volonté avec son Dieu, vient de sa religion même.
Mais le protestant, lorsqu'il est incertain du sens de certains passages de l'Evangile,
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nfi QUELLE RELIGION SATISFAIT ne cesse pas d'appartenir à Ba religion; son donte est >ine conséquence naturelle de la nécessité oii il est de ne croire que son propre jugement, et son culte même dst la source des incertitudes qui l'empêchent de goûter avec assurance les délices d'une pleine union avec la pensée de son Dieu.
En second lieu , le [«^testant , qui , ne reconnoissant pas la nécessité de la confession, se condamne ou s'absout lui-même, doit hésiter dans ses jugemens, et craindre de mêler aux devoirs du juge les sentimens de l'accusé. Plus il est vraiment chrétien, plus cette anxiété doit être vive; et cette incertitude, si Dieu le condamne ou lui pardonne, altère nécessairement la douceur de ses relations avec Dieu, et, le faisant douter quelquefois de son pardon, le réduit au découragement du théiste.
Enfin, la diversité des opinions des sectes protestantes sur la manière de participer au banquet divin achève de troubler l'union complète de l'ame avec Jésus^hrist.
Les uns, voyant dans le pain sacré un signe de commémoration, excluent Dieu de ce sacrement; et ainsi le but de l'ame ici-bas
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n'est jamais atteint : d'autres n'admettent qu'une présence spirituelle de la Divinité; et l'homme est privé de cette union complète et efiective de sa double nature avec la double nature du Verbe.
Il nous paroit donc démontré que tes croyances de la religion catholique satisfont mieux les besoins de l'ame, et portent ainsi ce caractère de vérité philosophique que nous avons essayé d'attribuer, par l'examen de l'homme et de l'univers, au christianisme lui-même.
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J 'ai cru pouvoir joindre à I'essai sur L'H(»ai£ des Pensées d^tach^s sur le même sujet. On les considérera» sf Ton veut, comme les notes de l'ouvrage.
Toutefois, elles n'ont pas été faites dans cette intention ni de suite; mais le matin, le soir, dans le temple, devant la nature, souvent au milieu de l'oecupa-
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tion la plus indiffërênte, elles sont tombées une k une dans mon esprit; et je les ofire même avec leur rédaction instantanée. Elles n*en seront que plus naturelles, plus conformes au travail soudain de rinteUigence, et trouveront un acciÈ;^ plus facile dans les esprits : car ce n'est pas la vaine gloire attachée à l'art de bien dire que Ton doit chercher dans un ouvrage de cette nature; convaincre, attirer la pensée d'autrui à la sienne par une reproduction naïve et frappante de cette dernière, c'est là le but que se propose un écrivain religieux. Si les incrédules lisoient dans une ame pleine de foi, ils y verroient le traité le plxis irré- ^stible sur les preuves du christianisme, et, les âmes étant de même nature, la foi ptlsseroit de l'une aux autres, comme la chaleur du feu se répand de proche en proche, dans l'air qui se touche et se ressemble de toutes parts.
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L& société, ^Tidemmelit agitée par le besoin des idées morales et religieuses, se partage en deux parties, dont l'une cherché à retenir l'autre dans l'état d'impiëté. Mais les attac[ues contre la religion prouvent an moins qu'on s'occupe de religion.
Trois opinions distinctes divisent en ce moment les esprits : la première repose sur la nécessité de tâlltimer dans les cœttrs le feu à demi éteint d^ christianisme; la seconde s'bppoie sur une philosophie ëpturée.
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qui prétend améliorer les mœurs par lea seules lois de la raison ; et la troisième n'est que le rajeunissement de cette grossière morale qui sort de la métaphysique de Gondillac> et qui engendre le matérialisme.
Ainsi une lutte est livrée à la religion par deux systèmes philosophiques : celui-ci la déclare fausse ; celui-là la regarde comme inutile : l'un prétend la détruire; l'autre aspire à la remplacer. Mais ces deux systèmes se combattent; et le besoin d'idées plus nobles et plus hautes finira par faire triompher la philosophie platonicienne. Tout l'intérêt de la lutte doit donc reposer sur cette dernière.
Deux partis sont également en présence, dans le camp même des amis de la religion.
Le premier, fidèle i la méthode jusqu'ici emjployée pour prêcher les vérités de la foi, veut se seirir de la raison pour apprendre aux hommes à soumettre cette raison à l'atftorité de l'Église catholique : l'autre reiiie, sur tous les points, l'emploi de l'intelligence, la regardant comme faillible et comme incapable de mener l'homme à la certitude.
Le premier adopte la méthode cartésienne;
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le second j celle de Vautorîte oa du sens commun.
Les catholiques cartésiens raisonnent ainsi : Toujours, avec sa raison individuelle, Tbomme aperçoit la Tenté : le catholicisme est la vérité j c'est donc avec sa raison individuelle que l'homme doit Tapercevoir. Il est sûr que l'Église a reçu d'en-haut l'autorité suffisante pour instruire; et l'ignorant qui est incapable d'examiner , ou l'humble qui regarde cet examen comme inutile, reçoivent de l'Église un enseignement valable, légitime, sanctifiant. Mais Hncrédule, qui &it usage de son intelligence pour vérifier les preuves de l'infaiUibilité dé l'Église, ne peut certainement les vérifier que par un examen raisonné. Si donc vous prêchez k l'ignorant ou à l'humble, prêchez par la voie de l'autorité ; mais si vous annoncez la parole de l'Église à llncrédule, prêchez avec le secours de la raison : car, de même que la foi vient de deux manières, aux uns instinctivement, aux autres réflexivement, ainsi l'enseignement de la foi doit couler par deux sources, celte du commandement et celle de la persuasion.
Les catholiques non cartësiens ne reconnoissent comme valable que la première de ces deux méthodes, et veulent appliquer le système d'autorité à l'incrédule comme & l'ignorant et à l'huinhle. Mais il est évident qu'ils renoncent par là à convertir tons les esprits qui ne sont pas encore touchés de la foi. Que leur sert donc de prêcher?
.Ce qui les a conduits k cette extrémité est la crainte de fonder la vérité de la religtOA catholique sur la même base qui sert de fondement k la religion protestante.
u Puisque la raison individuelle est &illible, ont-ils dit, elle peut tromper l'homme, quand elle l'assure de la vérité de l'Église catholique. Si donc cette Église n'a d'autre appui que la raison individuelle, elle est bâtie sur un sol mouvant , et le témoi^iage de son infaillibilité n'est qu'un témoignage Êiillible : de sorte qu'elle retombe dans la même fluctuation que l'Eglise protestante.
Cessez donc de prendre dans la raison de chaque homme le fondement de la certitude du catholicisme; mais prenez ce fondement dans le catholicisme lui-même. Ainsi ne croyez pas que l'Église est infaillible parCe
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que votre raison vous dit rfÉe cette Église est infaillible, màîs parce que cette Église elle-même tous dit-qu'elle l'est, m
Ce raisonnement forme évidemment un cercle vicieux ; car, pour croire dans la parole de l'Église, lorsqu'elle nous assure ellemême de son infaillibilité , il faut déjà regarder cette parole comme infaillible. Or, comme nous l'avons déjà dit, l'humble et l'ignorant peuvent avoir foi dans l'autorité de l'Église, sans faire usage de leur raison; mais il n'en est pas ainsi de l'incrédule, qui n'aura jamais foi dans l'infaillibilité de notre religion, s'il n'aperçoit, aveeson intelligence, la preuve rationnelle de cette infaillibilité.
Certainement ce n'est pas le témoignage de notre raison qui forme le fondement de l'autorité de l'Église, puisque cette autorité lui a été donnée par Dieu ; mais c'est le témoignage de notre raison qui, relativement à nous, sert de fondement aux preuves de cette autorité. Si l'Eglise est infaillible, par la volonté de Dieu, elle l'est indépendamment de la croyance des hommes. Ainsi les catholiques non cartésiens ont eu raison de soutenir que la sanction de la raison hu-
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maiae ne poi#oit rien ajouter ni rien retrancher à la Terité de l'Eglise, quand on envisage cette ve'rité dans son rapport avec Dieu qui l'a établie; mais ib auroient dû voir que la sanction de la raison humaine est nécessaire pour aifirmer la vérité dé l'Eglise, quand on considère cette rérité dans son rapport avec l'homme.
La différence entre la croyance du catholique et celle du protestant est aisée à saisir :
Le catholique croit qu'il doit se soumettre à l'autorité de l'Eglise, pour l'interf»^tation de l'Erai^ile.
Le protestant croit qu'il ne doit consulter que l'autorité de sa propre raison , pour la même interprétation.
Suivant te catholique, il y a une Eglise qui a reçu de Dieu l'autorité d'inatmire, et cette autorité n'ejûste pas moins , soit qu'on s'y soumette ou qu'on ne s'y soumette pas.
Selon le protestant, nulle Eglise n'a reçu de Dieu l'autoritéd'instruire; l'autorité d'une Eglise -ne vient que de l'accord des opinions, d'un certain nombre d'hommes dont cette Eglise-est l'interprète, ou dont, pour mieux
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dire, elle est l'agent, le mandataire^ le délégua. Selon le protestant, si tous les membres d'une Eglise cessoient d'avoir foi dans un point, l'Eglise ne pouiroit plus enseigner ce point ; et s'ils derenoient tous incrédules, l'Eglise seroit dissoute de droit et de fait. Suivant le catholique, au contraire, l'autorité de l'Eglise ne relève ■ point de l'homme , mais de Dieu ; et tous les catholiques cesseroient de croire, que l'Eglise ne cesseroit pas d'avoir le droit d'enseigner la foi qu'ils auroient perdue.
Ainsi une Eglise protestante cesse d'être regardée comme vraie, quand les membres qui la composent cessent de tomber d'accord sur les points communs qui les rassemblent , parce que chacun d'eux n'a que sa propre raison à laquelle il puisse recourir pour savoir si une interprétation de l'Evangile est vraie ou non.
Le catholique croit avec sa raison que l'Eglise est in&iUible.
Le protestant croît avec sa raison que ' toute Eglise est faillible.
Le catholi(|t)e fait un seul acte de sa raison, c'est d'y renoncer.
II
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Le protestant écoute sa- raison y et lui promet de la suivre toujours.
Le catholique se sert de sa raison pour juger que', s'il n'obéissoit qu'à elle, il s'exposeroit à de fréquentes erreurs; et il se soumet à l'autorité des Conciles. En cela, Il est plus raisonnable que le protestant; car l'opinion d'un homme est certainement plus faillible que les décisions prisés par une réunion composée de tout ce qu'il jr a de plus docte en matière religieuse.
. Le protestant sait que sa raison est faillible , et croit toutefois qu'il doit la prendre pour guide constant et unique. S'il diflêre d'opinion sur un point de l'Evangile avec les saint Bazile, les saint Augustin, les saint Grégoire, il doit croireque ce sont eux qui errent. Sa foi vient de son jugement personnel : flans quoi il cesse J'être protestant. C'est là qu'est le foible du protestantisme.
Le protestant nous répète, à nous autres catholiques, que nous abdiquons l'usage de notre raison. Mais, si nous l'abdiquons, c'est en vertu d'un raisonnement meilleur que celui en vertu duquel lé protestant n'abdique point la sienne. .
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H Toute puissance m'est donnée dans le ciel et sur la terre. Allez donc ; enseignez les nations, les baptisant an nom du Fère et du Fils et du Saint-Esprit, leur apprenant à garder toutes les choses, que je tous ai commande'es ; et voilà , je suis avec vous, tous les jours, jusqu'à la consommation des siècles (i). »
Comme les premiers apôtres étoient mortels, il est e'vident que la promesse de Jésus-Christ, d'être avec eux chaque jour, jus- . qu'à la consommation des siècles, s'applique à tous leurs légitimes successeurs.
Être avec Jésus-Christ, c'est être aisec la vérité. •
Point de chicane évasive. Quand le Sauveur dit : « Baptisez, instruisez, et je serai toujours avec vous, ».on ne peut nier que l'eiFet de la promesse ne consiste à être toujours' avec ceux qui baptisent et qui instruisent.
Luther, comment expliques-tu donc cette promesse, réponds? Si Jésus -Christ a tou-
(i) s. Ma^en, utrai, 18, 19, 10.
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jours été et sera toujours jusqu'à la fin du monde avec ceux qui baptisent et instruisent les nations, comment a-t-il pu arriver que l'erreur se soit glissée, je ne dis pas dans la conduite, mais dans la doctrine et les préceptes de ceux qui baptisoient.et instruîsoient de son temps?
La question n'est pas si quelques prêtres ont failli comme hommes, mais si l'Eglise a erré comme Eglise.
Si elle n'a pas erré, pourquoi changer sa doctrine? Si elle a cessé de bien baptiser et de bien instruire, que devient la promesse de l'éternelle vérité qui devoit toujours demeurer avec ceux qui baptisent et instruisenfdepuis la mission des apôtres?
Et ne dis pas que la vérité n'a fait qas changer de place,' que de l'Eglise catholique elle est passée dans l'église réformée; car le moment oh l'église réformée a commencé d'enseigner a suivi nécessairement celui où l'Eglise catholique a enseigné l'erreur : il y a donc eu un instant où il n'y avoit qu'une seule Eglise et où cette Eglise ne prêchoit pas la vérité. Donc , ou la promesse de Jésus- Christ ne s'est pas accomplie, ou Jésus-
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Christ se trônvoit là oii n'ëtoit pas la vérité : deux choses égîilenient inadmissibles.
Dix-huit siècles ont passé sur la foi catholique, sans la faire varier d'un iota. Luther, montre^DOus, par grâce, un seul point, non pas en matièrç de discipline extérieure, chose toute muable de sa nature, mais en principe de dogme, qui ait rompu la chaîne des traditions de notre Eglise!
Tous les grands génies qui brillèrent dans les premiers âges du christianisme professèrent et défendirent les croyances que Bossuet et Fénelon, naguères , ont soutenues de leur éloquence et de leur onction.
Le Sauveur ordonne aux apôtres d'instruire les nations; mais l'église protestante se rend incapable d'obéir à ce commandement. Se reconnoissant faillible, comment ose-t-elle prêcher?
La vraie religion doit être celle qui force l'homme à la perfection : L'humilité fait partie de la perfection ; or , rendre chaque homme juge des saintes Écritures, et lui dire : « Préfère ton propre jugement sur chaque verset à la tradition de tous les siècles, » ce n'est pas le contraindre à être humble.
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Le protestant Traimeot chrétien doit incliner à se défier toujours de luî-mémts et ce- , pendant sa religion le condamne à se croire toujonrs. Avec quel tremblement une moitié de son ame ne doit-elle pas régler l'antre?
La Traie religion doit être encore celle qui rend l'homme nécessairement heureux.
Est-elle donc vraie, celle qui le rend nécessairement flottant?
Si les protestans accordoient au chrétien la permission de croire aveuglément sur la foi de leur Eglise , et s'ils considéroient comme suffisante la foi née de cette soumission, ils reconnoitroient implicitement par là l'autorité d'une Eglise. Ils ont senti qu'il leur importoit de déclarer qu'il n'y avott pas d'antre source légitime de la foi que l'examen réfléchi de l'Evangile. Il suit de cette doctrine, que tout honmie mourant sans avoir examiné le nouveau Testament, expire sans être chrétien; et que les trois quarts du peuple, incapables de juger si la foi de leur Eglise est conforme à l'Evangile , ne sont pas et ne peuvent pas être chrétiens.
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Comment les protestans peutent-ils prévenir rinvasion d'une he'résîe dans l'Eglise? Qui peut juger chez eux si une opinion est hérétique ou non? Us reconnoissent cependant qu'Ârius étoit un hérétique. Les voilà donc dans la nécessité d'admettre que l'Eglise n'a plus la possibilité de discerner et de vaincre l'erreur, comme elle l'a eue autrefois.
Croire à l'Église universelle ^ c'est croire au moins à la possibilité d'une église universelle : or, comment concilier cette croyance avec le principe protestant, qiie chacun est juge des vérités contenues dans les Écritures saintes? Croire que tout homme peut se composer sa propre foi , et qu'il n'.& pas d'autre guide que sa raison, dans l'adoption de toutes les verite's Sacrées, n'est-ce pas croire que l'Église permet la diversité des opinions , et que par conséquent elle n'exige pas l'unité'? Or, comment le protestant peutil articuler cet article du Symbole : Je crois à tÉgUse, une, universelle , puisqu'on même
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temps il ne croît pas à la possibilité de cette
unité ?
Qu'on ouvre les ouvrages de piété à l'usage des fidèles de l'une et de l'autre communion, et on avouera que les manuels protestans sont loin de respirer, comme les manuek catholiques, ce détachement du monde, cette élévation à Dieu, ce ravissement dans son amour, qui annoncent le sentiment d'une sainteté complète et l'intelligence d'une perfection conforme à l'Évangile. Il règne, dans les ouvrages de piété à l'usage des protestans, une morale pure, mais une morale voisine de celle qu'enfante une philosophie élevée. Ce n'est pas la religion entière, avec sa plénitude d'austérité, son ignorance des ménagemens pour la délicatesse du siècle, son mépris de tout ce qui n'est pas Dieu. On voit par ce parallèle l'esprit des deux, cultes, et on juge lequel des deux peut dire , comme le Christ l'a dit de soi-même : Le monde aime ce qui bà appartient ; mais je ne suis pas du monde, et voilà pourquoi il me hait.
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Les mqears ne sont pas moins pures dans un pays catholique que dans un payï protiestant; mais elles sont moins pures dans un pays catholique oii la religion catholique n'est pas ou est mal enseignée et suivie.
Si la vertu s'affoiblit là où le catholicisme cesse de régner, que devez-vous en conclure?
La foi est bien mieux exercée par la nécessité de se soumettre à une Église qui est infaillible , malgré les dérèglemens de ses membres considérés comme hommes. Sous ce point de vue, il y a ici un dessein admirable de Dieu.
Le catholique est tenu de croire, touchant l'infaillibilité de l'Église :
1° Que l'Église est infaillible, en proposant les dogmes et en les interprétant ;
a" Qu'elle est infaillible, en condamnant une opinion relative aux dogmes ;
5' Qu'elle est infaillible, en donnant un texte de l'Écriture comme authentique ;
4' Que l'infaillibilité réside dans un concile général œcuménique ;
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5' Que, pour qu'un concile s<Ht tej, il fout que tous les ëvégues y soient conroque's et libres d'y assister; que le nombre de ceux qui y Tiennent suflise pour représenter l'Église unÎTerselle; enfin, qu'ils aient délibéré, et délibéré avec indépendance; que l'on reconnoit qu'un concile a porté tous ces csrractères, Icu^que sa décision est universellement acceptée, sans réclamation, par toute l'Église;
6' Qu'une décision du Pape seul, en matière de foi, doit être tenue infailliHe, lorsqu'elle a été de même acceptge, sans réclavaation, par toute l'Église; -"
7° Que l'Église est infaillible en iaifiant des règlemens de discipline , en tant qu'elle ne peut en établir un seul contraire à la foi et aux moeurs; mais qu'elle n'est pas infaillible en tant qu'ils peuvent n'être pas les meilleurs possibles ; que c'est un devoir de conscience pour les simples fidèles de pratiquer ces règlemens, encore bien que ce n'en soit pas un de les regarder comme parfaits.
On Toit que le cercle' des objets auxquels s'applique L'infaïUibilïtéest très-restreint , et que le privilège de l'Eglise se borne à
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coBserrer intact , dans le cours des siècles , le dépôt sacré de la foi.
Croire qu'une chose est vraie imfjique nécessairement la croyance ■ qu'on ne se trompe pas en croyant cette chose vraie; car croire qu'on peut se tromper, c'est douter.
La croyance est une chose irrésistible et involontaire. Ainsi, j'ai une conviction profonde, intime, irrésistible, de la vérité de la révélation. Il ne dépend pas de moi de Croire que je pais the tromper. Ma foi même consiste à penserc^e je suis dans la vérité.
Je mentirois à moi-mémè, si je disois qu'il est possible que je me trompe.
C'est présomption de dire en général : Je ne puis pas me tromper; car, ce serait se déclarer infaillible sur tout point, et rien ne seroit plus contraire k l'humilité chrétienne ; mais ce qui est une marque de présomption, lorsqu'on parle en général , n'est plus que le signe d'une conviction sincère, quand on applique cette formule k un cas particulier. Ainsi je crois, en général, que je puis me tromper; mais je crois, en par-
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ticnlier, que je ne me trompe pas en regar-^
dant la religion chrétienne comme vraie.
Je sais que l'homme est sujet à l'erreur; mais je sais en même temps qu'il ne se trompe pas toujours, et qu'il est des cas oii il voit réeUemâit la vérité. Or, lorsqu'un homme croit , dans wn cas particulier, qu'il voit la vérité, il ne peut pas croire en même temps qu'il peut se tromper dans ce cas particidier, car le doute est opposé h la con- TÎcttoia; et si un homme croit qu*nne chose peut n'être pas vraie , il dfiyté de la vérité de cette chose. . <
Je pose donc en principe que la conviction est essentiellement exclusive, et qu'elle cesse d'être conviction , aussitôt qu'elle admet là possibilité d'une erreur dans le cas auquel elle s'applique.
Etre convaincu, c'estêtre dans l'état où il est permis à l'homme d'affirmer, et oii il lui est impossible de supposer qu'il se trompe en affirmant.
Si, de deux hommes de religion diffërente, chacun disoit:» C'est mon adversaire _ qui peut être dans la vérité, et c'est moi qui puis être dans l'erreur, » aucun de ces
SUR LA RELIGION. 3oi
deax hQmmes ne seroît convaincu de la vérité de sa propre religion, puisque le caractère de la conviction est précisément l'impossibilité de supposer qu'on se trompe.
Toute rfjjigion qui permettroit le dpute sur la vérité de sa croyance ne seroit pas une religion ; car la foi n'est autre que la conviction réfléchie ou irréfléchie; mais les hommes qui professent une religion doivent être exclusif, suivant qu'ils ont plus ou moins de foi. Quiconque n'a pas de foi sur un point a. tort d'être exclusif sur ce point; car il cpmmet un mensonge envers soimême et envers les autres.
h' intolérance consiste à vouloir propager une croyance par un autre ' moyen que la conviction, et à faire un crime du manque de cette conviction k ceux qui ont été dans l'impossibilité 'de l'acquérir.
La tolérance, souvent confondue à tort avec l'indifférence ou. le scepticisme, est, au contraire, le résultat d'une foi éclairée.
La religion' catholique admet au {lombre
de ses convictions cette de l'iniaillibitité
' d'une seule interprétation de l'Ëvangile..
D'autres religions permettent la variété des
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interprétations. Il est évid^it par là que la religion catholique doit être exclusive sur un point où les autres religions ne doivent pas l'être. C'est sur cette différence que repose la prétendue intolérance qu'oit attribue à l'Église catholicpie. On peut dire qu'elle a tort de croire à l'infaillibilité d'une seule inter^Hrétation ; mais on ife peut pas dire qu'elle a tort d'être exclusive dans cette croyance, dès qu'elle a cette croyance.
Les mœurs sont incontestablemçnt meilleures dans nôtre siècle que dans les siècles préc^deus : les individus y sont moins par^ &its; mais la masse se sent travaillée d'un besom. de décence publique . Ne seroit-ce pas une nouvelle Ëiçon de prêcher, que de pousser les hommes de notre sièd.^ vers Dieu , en les rendant p4us contons d'eux-mêmes ?
On tonne dans la chaire , on fou(^oie ; le peuple .sort des églises, persuadé de sa damnation .inévitable; il ne pensé pas que de nouvelles .&utes aggravent un châtiment déjà.mérité, et il s'y abandonne : il n'ose es- ' pérer.qae quelques efforts vers le bien snf-
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-fisent pour écarter la danrmrttMi àé'^ encourue; et il recoBce à ces efforts déjà commencés. Âh! si le prêtre relevoit ces âmes et les réconcilîoit avec l'espérance, au lieu de les abattre et de leurôter jusqu'au repentir!
Hors de l'Eglise point dé salut! Cette croyance , mal comprise , empêche milleconversions par jour. Il tarde qu'on l'explique sur les-toits.
Oui, hors de l'Eglise point de salut, pour ceux qui peuvent discerner la vraie Eglise et qui ne la discernent point, pour ceux qui peuvent chercher oii est le salut et qiii ne le cherchent point. '
Le manque de foi n'est point coupable, mais la cause de ce manque de foi.
Vous ne croyez point : pourquoi? C'est Dieu qui vous fera un jour la demande et la réponse.
Les objections faites contre des parties isolées de la religion n'ont aucune valeur, parce que les parties qu'elles ne détraisent pas subsistent et soutiennent, encore l'édifice. Pour détraire la &i, il faudroit un sys-
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tème suivi d'objections sur> chaque point.
Mais, afin de combattre un seul article, on est toujours oblige de reconnoître la Térité de beaucoup d'autres, et ces derniers admis font voir l'inconséquence du rejet des premiers.
Tout s'enchaioe dans la religion. Il faut l'adopter entière ou la rejeter entière. Mais il est impossible d'en nier k la fois tous les iàits : de sorte qu'une seule preuve conseil vée suffit pour ramener tontes les autres.
esprits forts ! connoissez-vous votre foiblesse? savez-vous comme les impressions extérieures dominent vos jugemens? Vous répugnez à adorer le Créateur de l'univers sous le nom de iésus-Christ , parce que de bonnes âmes l'invoquent ainsi en récitant leur rosaire. Mais prenez de notre Dieu une idée plus haute ! Jésus-Christ est la vérité agissante, la pensée de l'Etemel, sa parole vivante, l'émanation de sa substance. Votre pensée n'est-elïe pas fille de votre raison? Ëh bien! cette génération vous offre une ombre de la génération divine. Ce Dieu que vous abandonnez aux petites' âmes est cette sagesse infinie qui reluit dans la nature ,.
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cette beauté suprême doiit l'enthousiasme poétique feit rêver l'image, cette invisible vérité que poursuivent avec ardeur le naturaliste et le philosophe, et cette justice parfaite à laquelle sacrifient les héros.
D'ailleurs, qui auroit aujourd'hui |a prétention funeste de substituer au culte des chrétiens un système de morale abstraite?
Elle fait mal, cMte page oh sont retracés les malheureux efforts tentés pour faire du déisme une religion. Les théopbilantropes n'ont pas réussi à diviniser leur système; qui voudroit maintenant essuyer la poussière sanglante qui couvre les débris du temple de la raison? A ceux-là qui, de nos jours, avec une ame généreuse et une raison supérieure , se proclameroient publiquement les docteius de l'incrédulité, j'oserois dire : Que mettrez-vous à la place du christianisme? et, leur faisant mettre la main sur leur. conscience, je les forcerois d'y renfermer leurs sentimens personnels.
Les incrédules ne sont pas en état de décider la question : pour «^'ils pussent la
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juger en connoissance de cause, il faudroit qu'ils eussent passé de la conviction au doute; car, s'ib sont toujojtrs demeurés dans le mépris de la religion, ils ignorent ce que contient la foi. Ceux qui, au contraire, ont traTersé l'incrédulité et qài se reposent dans le christianisme, connoissent les deux situations; et, s'ils demeurent dans la dernière, leur jugement fait autorfté, parce qu'ils ont pu comparer et prononcer.
Le philosophe a sans cesse besoin de se rappeler tous les argumens sur lesquels se fonde son opinion; comme ils ne peuvent pas toujours se reproduire à la fois devant l'œil'de sa raison, il retombe dans le doute et dans le découragement.
Ce qu'on nomme respect humain pïxjuve l'intolérance des incrédules.
Ce qui fait le désespoir et nourrit les incertitudes du philosophe, c'est qu'après avoir
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«tDdt^ un grand nombre de systèmes contradictoires, il les trouve tous aus^i probables les uns que les autres. Alors souvent il les rejette tous par l'impossibilité de choisir, et tombe dans l'indifférence ou lé scepticisme. L'activité de son esprit se tourne alors vers la vie réelle ; et il n'est pas rare de voir l'ambition' naître de la science qui apprend à la mépriser.
La philosophie prétend à la fois montrer le but. et y conduire. C'est là le point de discussion. Si elle a raison, la religion est fausse; si elle a tort, la vérité de la religion est démontrée. Le but de la vie est connu :
c'est le triomphe le plus complet de l'ame sur le corps, et la réunion de la félicité avec la vertu ; la question est de savoir si Jésus- Christ a seul pu dire : Je suis la voie.
S'il n'y a dans l'homme qu'une organisa-, tion agitée par des instincts, des appétits et des passions, si le bonheur se réduit à la' satisfaction des besoins du coi^s, s'il n'y a
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de réel que ce qui afiècte les sens, com»
ment expliquer la singulière fëlicité de tant d'hommes, qui, se séparant de tout commerce avec le monde extérieur et avec leurs sens mêmes, parlent avec enthousiasme de ce torrent de délices dont leur ame est enivrée dans la contemplation secrète d'un monde invisible? Tous ces hommes qui, par la sainteté de leurs moeurs et par l'élévation de leur géni« , semblent placés dans l'état le plus propre à devenir les oi^anes de la nature; tous ces hommes sont-ils abusés par une rêverie qui les trompe ; et cette joie intérieure , cette vie nouvelle 4ç leur ame , ces entretiens sans paroles avec ce qu'ils appellent Dieu , sont - ce les effets d'une imagination prévenue d'un faux enthousiasme? Quoi ! des livres entiers composés pour exprimer ce bonheur, et ce bonheur ne seroit qu'un songe ! Il n'y auroît rien de vrai dans toutes ces jouissances décrites par les hommes religieux I Où donc ont -ils trouvé l'idée de ces étranges douceurs?
Le bonheur est dans la religion et' dans la pratique de la religion. Figurez-vous un
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voyageur admirant les plus beaux sites dont puisse s'enorgueillir la nature , en présence d'une montagne inconnue à la plupart'des hommes, passant.de contrée* en coiitrée pour saisir la beauté partout oii elle se montre; eh bien! le chrétien trouve ces montagnes , ces sites ravissans , ces mets profondes, dans sa contemplation solitaire. Son extase lui donne un pays sans cesse nouveau à contempler. Il n'a pas besoin de changer de lieu : sa prière est un monde inépuisable. C'est ainsi que la piété se crée une source de jouissances qui ne lui manquent jamais, parce qu'elles ne viennent pas des. objets extérieurs , mais de la pensée toujours présente.
Quelle vie que celle du catholique fervent, entrant en commerce avec Dieu, s'unissant à lui , vivant au pied de l'autel , toujours plein des images du ciel et des espérances, d'une autre vie, respirant les papfîims du temple et s'enivranf des sons de l'orgue sacré ; conseirvant le sensation ha^ bituelle de la présence de Dieu, des anges, des saints, les entretenant comme une so^ ciétë dont il ne se s^are jamais, se sou.ve-
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nant de ces espiîts eëlestes comme d'amis qu'il retronve chaque jour, et trouTant dans l'ail- seul qu'on respire dans le temple une impression de bonheur, une source de pensées sublimes, une abondance de paii et de ravissement qui surpassent toutes les délices, mensongères que l'homme du monde se procure à tant de frais !
Beaucoup de gens n'osent être chrétiens à cause des milliers de mondes semés dans l'espace. Mais il y a quelque chose qui, en eux, est au-dessus de cette profiiaîon de soleils ; c'est le pouvoir de nier que Jésus- Ghrist soit Dieu.
Il est aisé de voir du premier coup-d'œil si nn philosophe est chrétien ou non. La religion contient la philosophie tout entière : c'est la philosophie, plus quelque autre chose. Examinez si le philosophe traite sa scÎMic'e comme une partie ou comme un tout, et TOUS jugerez de sa foi.
L'homme qui croit, fait entrer dans toutes
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ses pensées, dans toutes ses oplnionï^ dbns tous ses jugemens, cette foi dont il est da^ mine; il la place à la racine de toute chose; elle lui sert d'unité de mesure : il juge tout par cette règle. Comment se délivrer d'une vérité qui, en tant que vérité , doit être la cause unique? Autant vaudroit-il ne pas tenir compte de l'Océan, lorsqu'on songe à l'eaU. Le philosophe fait trop souvent la liste des fleuves et des rivières , et n'y omet que le vaste abîme.
Il est certain , non que Platon a eu connoissance des livres saints, mais qu'il a pu en avoir connoissance. Cette dernière possibilité est encore d'une grande importance.
Gomment ne pas être frappé du caractère de perpétuité qu'oflre la religion chrétienne, qui , s'appuyant sur la religion juive , remonte au berceau du monde? Cette réflexion est plus forte et plus lumineuse , lorsqu'on lit un résumé de l'Histoire ^nérale des empires , et qu'on les voit tous naître, grandir
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etf)a$ser. Quelle religion cpie celle qui a ^ptécëdé tout et qui survit à tout, immuable et indestructible! £t ces Jàifs, le premier peuple, et encore parmi les peuples!
Dieu, pour se faire connoître aux hommes, fit choix d'Abï-aham, chaldéen, et le rendit père de tout un peuple*qu'il voulut Instruire du vrai culte que les hommes dévoient lui rendre. N'est-ce pas une façon d'agir digne de la grandeur de la Divinité, que de se ramasser ainsi un peuple à soi, hérault de ses lois, dépositaire de ses promesses, témoin de sa vérité? La révélation faite à ia nation juive est attestée par un livre , le plus ancien qui existe sur la terre, et qui nous explique > notre destinée actuelle. N'est-ii pas honteux à la philosophie de ne pouvoir rendre compte de notre origine; et son impuissance à cet égard ne démontre -t- elle [Mis la nécessité d'une révélation? La philosophie peut bâtir des conjectures ; mais l'homme ne sera heureux^ tranquille qu'au jour qu'il sera pleinement sûr de l'explication qu'on lui donne ; et comment peut-il l'être autrement que par une foi irrésistible dans l'auteur démette explication?
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L'authenticité d^ la réTelati^ faite aux Hébreux se fonde'î i° sur L'authenticité des livres de Moïse; a* sur la cj^ltuaË des miracles' de ce lé^lateur inspiré; 3' sur la nature de la loi juive et sur La sainteté morale des Ecritures. . _ .
Or, T* tous les historiens profitnes font men6oç d'un Moïse qui a tiré les Juifs de la captivité d'Egypte : donc un tel Moïse s'est rencontré dans ee monde. Far une tradition non interrompfie, le peuple juif a constamment rapporté à Moïse les cinq livres qui portent son grand nom. Ces livres les tiÇuvrent d'opprobre, et ne respirent que leur ingratitude y leur sensualité , leur , inconstance , leur idolâtrie ; et ils persistent à regarder ces livres comme sacnés.' Dix -huit cents ans ont passé , et les voici qui gardent leur loi avec la même vénération.
2' Peot-on s'ingérer qu:un imposteur pousse l'esprit de témérité jusqu'à déclarer devant tout un peuple que ce peuple a été sauvé, par un miracle, de la fureur d'ufte armée égyptienne, et que les flots de la mer, respectueusement entr 'ouverts pour conspirer k leur fuite, se sont refermés sur les
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■on, di»-je, s'imati assez fort pour lens, sans craingrptîens que des lublic mensonge?
e est certain ;. et un seul miracle prouve tous les autres.
5' Moïse fleurissoit cinq cents aps avant Homère , et douze cents anç avayt Socrate, Platon et Aristote, lea maîtres de la sagesse antique. Sans le secours de l'inspiration, où auroit-il puisé le dogme d'un Dieu uniqijÈ, souverainement bon et souverainement juste, et cette intelligence de tontes choses, qui élèvent sa religion, sa morale et sa politique au-dessus des lumières des plus grands siècles? Comment auroit-il donné de ce monde une explication qui , philosophiquement parlant, demeure la plus raisonnable? Que l'on songe d'ailleurs à ces prophéties, se rendant témoignage les unes aux autres et continuant l'inspiration de Moïse ! A qui cherche la vérité, l'élévation seule des idées et des sentimens des prophètes siiffîroit pour montrer que Dieu parloitde soi par leur bouche. « C'est Dieu,
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u disent-ils, qui mesnre les eaux de la mer » dans le creux de sa main^ qui pèse les » montagnes dans sa balance, qui tient » entre ses mains les foudres et les tem- » pêtes, qui dit et tout est fait, qui se » joue en soutenant l'umTersj toutes les na- )i tions ne sont devant lui que comme une u goutte d'eau, et comme ce petit grain qui » donne à peine la moindre inclination à la » balance; toutes les îles sont devant ses » yeux comme un foible grain de poussière; » tous les peuples du monde sont devant lui » comme s'ils n'e'toient point, et il les re- » garde comme un vide et un néant. »
On connoît la diversité des opinions humaines : sur la question la plus indifférente, les hommes se partagent; et Ton s'étonne qu'il manque à la religion chrétienne l'unanimité des avis! Là, où il va de tout, si on est divisé, on doit l'être du tout au tout.
Les premiers défenseurs de la doctrine de l'Evangile » après saint Paul , sont Aristide et Quadrat. Ce dernier disoit à l'empereur Adrien : « La preuve que l'authenticité
DiailizodbvGoOgle
3i6 PENSEES
» des miracles de Jësns-Ghrist ne peut être M suspecte, c'est qu'il les accomplît aux yeux H de l'univers. Par lui les malades ont été >i guéris, les morts ressuscites. Quelques- Ji uns de ceux-ci et de ceux-là ont survécu » à l'auteur du miracle, et ont été nos con- » temporains (i). u Comment Quadrat auroit-dl osé tenir ce langage, si les faits dont il appuyoit sa défense, eussent pu être niés? Le temps oii il vivoit touchoit à l'époijue de ces faits mêmes.
Saint Justin , renommé par l'étendue de ses lumières, son amour pour la philosophie, et la beauté de son intelligence , se convertit. Les barrières du respect humain tombent à ses pieds; les traces de l'éducation s'effacent; la crainte du ridicule et de la haine ne. l'arrête point; la contradiction offerte, devant le monde entier, par son renoncement à la religion païenne et .à la philosophie, entre ses premières idées et ses doctrines nouvelles, est avouée hautement par lui comme le passage de l'erreur à la vérité, de l'ignorance à la sagesse. Quel intérêt pouvoit le déterminer à cette démar-
(i) Eujèb. Hisl. Eccl, Lt. IIl , c. Jiïïvt.
che solennelle? Au prix de la réputation, des honneurs^ des doucenrs de la TÎe et des charmes de l'amitië, il adoptoit la pauvreté, les souffrances, l'abandon et la mort. L'époque oîi ce grand homme fleurit lui permettoit d'examiner, en toute certitude ^ les preuves de la religion. Les lumières ne lui man^oient ni au-dehors, ni au-dedans de lui-même; et dé philosophe il derint clirétien; et de sectateur du paganisme il se transforma en apologiste de la foi de Jésus-Christ. Qu'on lise sa première apologie adressée à Antonin-le-Pieux, et la seconde présentée à Marc-Aurèle et à Lucius Verus, et on' trouvera la vérité de la foi écrite dans réloge sublime qu'il trace du christianisme. Mais voulez-vous approcher de l'éclat que jette l'évidence? ouvrez son dialogue entre lui et un Juif; et , si vous ne vous sentez doucement échauffés par cette lumière , apprenez, sinon à croire dans Jésus-Christ, du moins i vous défier de vos préjugés.
Les Tatien, les Athénagore, les Apollonius, les Théophile d'Antioche, les-Apollinaire et les Méliton de Sardes, tous ces illustres convertis ne s'étoient point convertis
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sans cause. Le martyre les menaçoit, et ils etoient pressés entre le supplice et la vérité. Leur choix nous prouve qu'ils etoient bien convaincus de cette vérité.
Apollonius faisoit partie du sénat, et n'hésita point, sous le règne de l'empereur Commode, à lire, dans cette assemblée même, une défense de la foi.
On n'alléguera point l'ignorance , la petitesse d'esprit, la foiblesse de raison des premiers défenseurs du christianisme; les magnifiques ouvrages du profond TertuUien interdisent cette objection.
Qu'il est beau , le spectacle de ce Clément d'Alexandrie, dévoré du besoin de savoir, bravant toutes le's fatigues pour s'instruire,, errant sous tous les soleils pour leur demander la lumière, passant de Grèce en Asie, de Syrie en Egypte, pour se faire le disciple des grands hommes, et, après avoir connu tous les systèmes, comparé toutes les sciences, pesé toutes les sagesses, trouvant la foi seule au fond de ce crible par lequel avoient passé les doctrines des philosophes et des sages ! •
Ceux qui abandonnent aux petits esprits
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et aux raisons infirmes la croyance chrétienne deïroienl bien se souyenir qu'il s'est rencontré au nombre des croyans un Origène, génie immense, démesnré^ universel , .
qui portoit le fardeau de l'enseignement simultané de la tliéologie, de la dialectique, de la géométrie , des beaux-arts, de la grammaire et de la rhétorique, et qui avoit encore sept personnes occupées sans cesse près de lui à écrire sons sa dictée. Ils devroient lire les paroles de Porphire lui-même dans la Vie de Plotin : « Origène entra un jour » dans la salle du professeur; la rougeur » couvrit soudain les joués de Flotin, qui )t voulut se lever, et qui , pressé par Origène I) de reprendre le cours de sa leçon, lui ré- » pondit que tout le zèle de la parole s'é- » teignoit, dans l'orateur intimidé , aussitôt » que ce dernier apercevoit au nombre de » ses disciples, des maîtres consommés dans M Fart de l'éloquence; et, abrégeant sa le- » çon , il se .leva (i)'. »
Nous ne parlerons pas d'Origène , de Mi-^ nntius Félix, d'Arnobe, de Lactance, d'Eu-
(1) Pbrph.iavili PlalÙH.
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sèbe, de Cyrille, de CbrysoStôme, etc. ,-'les
rappeler, c'est de'fendre la religion.
On trouve des ert-eurs philosophiques et des dissentimens d'opinion dans ces grands écrivains des trois premiers siècles de l'Eglise; mais ces ombres ne se répandent que sur des points étrangers à la foi. Leur accord devient unanime dans le cercle des preuves de la divinité du Sauveur. Il faut se garder de confondre l'individuel et le général, le propre et l'universel, le passager et l'immuable, les opinions conjecturales de l'esprit et les principes inÊiilIibles de la foi.
Saint Augustin se plonge dans le torrent des voluptés : il n'éprouve qu'une seule honte, celle d'être surpassé dans l'infamie.
Four fîiir le mépris des débauchés , il s'encourage dans le vice. L'étude de l'éloquence le surprend à un charme nouveau ;<*4e voici qui arrive par degrés à un ouvrage de. Cicéron sur la sagesse, et bientôt l'amùur de la vertu pénfttre dans son cœur. « Dans M cette disposition d'esprit, il résout de lire ji avec attention les saintes Ecritures, aûn » de voir ce que ce pouvoit être. Un livre
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» s'offre à lai , dont le sens est caché pour » l'orgueilleux, et dont l'humble ne soulève u point entièrema^ tous les voiles : un li- » vre, simple d'abord et en apparence jus- » qu'à la bassesse , qui s'élève ensuite à ce » qu'il y a de plus sublime, oii tout est » rempli de mystères et ne se laisse voir » qu'A travers des figures. Mais il n'étoit » capable ni d'en sonder la profondeur, ni >i de plier son esprit à cette simplicité de M paroles si nouvelles pour lui ( i ) . » Lie plus grand obstacle qui s'oppose à ce qu'il s'élève À la foi , c'est l'impossibilité oii il est de se représenter Dieu en esprit et en vérité, et de se détacher des images corporelles. Sa réputation augmente, son talent s'accroît en même temps comme nourri par la gloire qu'il lui procure, et son ardeur pour les plaisirs ne s'éteint pas. Enfin, un jour il entend prêcher saint Ambroise : il devient attentif; il commence même à croire qu'il est possible et sans témérité d'entreprendre la défense de la religion. Le voilà abandonnant ses anciennes opinions, avant d'être encore parvenu à la foi , et ainsi doutant
(i) Cimftstians de S. Atigastin , \iy. III , ch. v.
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de tout et flottant au milieu de toutes les doctrines. Peu k peu, à force de réflexions, ' « je reconnus, dit-il, <{|J|, de nous-mêmes, « nous sommes trop foibles pour trourer la M vérité par le seul secours de notre intel- » ligence , et sans une autorité semblable à » celle des livres divins. Je commençai à » me persuader que Dieu n'eût pas permis » que ces livres obtinssent par-toute la terre » une autorité si pleine de sainteté et d'ex- » cellence, s'il n'avoit voulu que par elle on » le chercbât^ et que par elle on crût en >i lui. Ayant déjà entendu expliquer, dans » un sens très-plausible et très-raisonnable, » un grand nombre de passages de l'Ecri- » ture, les prétendues absurdités que j'avois » cru y voir ne m'arrêtèrent plus : j'attri- I) buai tontes ces obscurités à la profondeur » des mystères; et son autorité me sembla » d'autant plus sainte, plus vénérable, plus » digne de foi, qu'accessible aux moins ha- » biles par la simplicité de son style, elle » cacl^e sous de telles apparences , et dans » des profondeurs presque impénétrables, » ses sublimes et mystérieux secrets; se li- » vrant ainsi à tous par cette manière si
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N simple et si commune de s'exprimer, en » même temps qu'elle offre tout ce qui peut » exercer les plus solides esprits (i). »
Cependant l'amour de la gloire humaine , l'attrait des voluptés sensibles, le dësir du mariage, combattent en lui ces premiers niouvemens de foi , et l'irrésolution l'élèye, l'abaisse , le balance, comme la tempête fait un navire. II se sent épris des jouissances de la vie, mais il redoute la mort et le.jugement qui peut la suivre; il comprend la vanité de son faux bonheur, mais tremble de le sacrifier à une félicité qu'il ne connoit pas encore. La question de savoir pourquoi le mai règne sur la terre le jette en d'affreuses' perplexités, et retient son esprit audessous de la conceptioiï des miséricordes célestes. Après mille combats intérieurs que sa raison se livre à elle-même, saint Augustin reconnoit que le mal n'est pas une substance, et que, loin d'avoir été créé par Dieu, le mal n'est qu'une diminution ou une privation de la bonté communiquée par le Créateur. « Les choses corruptibles elles- » mêmes sont bonnes, dit-il; car, si rien de
(i)CoV<«.liT.VI,ch.».
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•> bon ne se trouvoit en elles, il n'y anroît M en elles rien qui se pût corrompre. La » corruption ne peut leur nuire qu'en les » rendant moins bonnes. Si elles perdoient >i toOt ce qu'elles ont de bon, elles cesse- » roient d'être ; car autrement, si elles subn sistoient encore dans cet état oii, n'ayant » plus rien de bon, il ne leur seroit plus w possible d'être corrompues, un tel e'tat >i seroit donc plus parfait que celui qui l'a- » voit précédé : ce qui est absurde. Donc )/ tout ce qui est est bon ; -et le mal n'est t) autre chose qu'une privation de l'exi- « stence (i). » A cette époque, il se livre à l'étude de plusieurs ouvrages composés par des philosophes platoniciens , et y découvre une explication sur la nature du Verbe.
Ces philosophes edmettoient la divinité du Verbe, mais non le fait de son incarnation; ils reconnoissoient que le Verbe étoit en Dieu fit que le V^erbe étoit Dieu , mais non que le Verbe a été fait chair, et qu'il a habité parmi nous. Selon eus, le fils étoit de la même essence que le père, et étoit par sa nature une même chose avec luij mais, se-
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Ion eux aussi , le fils ne s'étoit pas anéanti lui-même en prenant la forme d'un esclave, ne s'étoit pas fait semblable à t homme, et ne s'étoit pas humilié jusqu'à la mort de la croix.
En un mot, ils confessoien't le Verbe comme Dieu, et le nioient comme Dieuhomme: Dieu, disoient-ils, se manifeste dans la conscience , mais ne s'est jamais révélé sous la forme de Jésus-Christ (i). La lecture de ces livres , d'autant plus dangereux qu'ils renferment une fraction de vérité, le conduisent à ne considérer Jésus- Christ que comme un homme plus parfait que les autres. Ce n'est qu'après s'être appliqué de nouveau à l'étude des saintes Écritures, qu'il sent enfin , avec « une joie mêlée de tremblement, » l'impression de la vérité. Il compare les livres des philosophes avec l'Evangile; et son cœur, « frappé d'éton- » nement, considère la grandeur des œu- » vres du Dieu qu'il a trouvé. » Laissons-lui faire le récit d'une conversion qui hâta la sienne : » J'allai trouver Simplicien, qui
(i) On ïoil que h-doclrine rcssusiâtéc <(c nos joiws par ricole phitoiophîijuc n'a coûté aucun frais d'inTsnlion.
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M ûToit été, selon la grâce, le père de Yén végue Ambroise en répandant dur lui » l'eau sainte du baptême, et pour lequel M celui-ci avoît toute la tendresse d'un iils. » Je lui racontai les agitations et les égare- » Diens de mon ame; et, lorsque j'en vins » à lui dire que j'avois lu quelques livres I) des platoniciens dans nne traduction la- » tine qu'en avoit faite un professeur de » rhétorique nommé Victorin, lequel étoit i) mort depuis dans la foi , selon ce que j'en » avois entendu dire, il me félicita de n'être » poiiit tombé sur les ouvrages des autres n pliitosophes , qui , uniquement renfermés » dans la contemplation des choses maté- » rielles, n'offrent, dans ce qu'ils ont écrit, u que des mensonges et des rêveries dan- » gereuses , tandis que tout , dans ies disci- » pies de Platon, tend à élever les âmes vers » la ccpinoissance de Dieu et celle de son » Verbe étemel. Puis, afin de m'exciter h w embrasser l'humilité de Jésus-Christ, cette » humilité dont Dieu a caclié le mystère aux » sages et aux savans pour lé révéler aux » humbles et aux petits, il me proposa M l'exemple de ce même Victorin , dans l'in-
M timitë daquel il avoit vécu lorsqu'il ëtoit » i Rome; et ce qu'il m'en raconta, je ne » le tairai point; car on y voit éclater ces )) merveilles de votre grâce et de tos mise'- >i ricordes dont les hommes ne sauraient » trop, à mon Dieu, tous louer et vous » bénir.
» 11 me raconta donc comment ce vieil- » lard^ si profondément versé dans l'étude » des sciences et des lettres , qui avoit lu , » critiqué et éclairci presque tout ce qil'ont M écrit les anciens philosophes; dont tant n de sénateurs illustres, avoient été les dis- » ciples; h qui ses leçons publiques avoient » mérité et'fait obtenir ce que les hommes » du siècle estimoient le comble des hon- » neurs, une statue au milieu de la place » publique; comment ce même Victorin n'a- » voit point rougi de se faire un serviteur » de Jésus-Christ, d'être lavé, comme un* >t petit enfant , dans les eaux de votre fon- » taine vivifiante, ô mon Dieu, de se courn ber sous l'humble joug que vous nous » avez imposé, et d'abaisser son front su- >i pérbe sous les opprobres de la croix. »
K Grand Dieu, qui avez abaî^é les cieux
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pour descendre jusqu'à nous, qui avez touché les montagnes et les montagnes se sont embrasées , par où et par quel moyen entrâtes-vous dans ce cœiu-? Au rapport de Sunplicien> Victorin lUoit les saintes Ecritures et tous les livres des chrétiens que ses recherches pouvoient lui procurer; il les lisoit avec une grande attention, et s'effor- Çoit d'en pénétrer le sens le plus profond ; puis il disoit à Simplicien, non pas devant tout le monde, mais en secret et dans les épanchemens intimes de l'amitié : «■ Apprenez que je suis chrétien. — Je ne le croirai point, lui répondoit celui-ci; et je ne vous compterai point au nombre des chrétiens, que je ne vous aie vu entrer avec nous dans l'Eglise de Jésus-Christ. » Victorin, se moquant de cette réponse, lui répondoit à son tour : « Sont-ce donc les murailles qui font les chrétiens? » Cependant il lui répétoit souvent qu'il étoit chrétien , et toujours Simplicien faisant la même réponse, c'étoit toujours par le même trait de raillerie que lui répliquoit celuî-ci. C'est qu'il craignoit de déplaire à ses amis , prévoyant que, si leur haine venoit à fondre
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sur lui du haut de leurs grandeurs, il en seroit accablé.
» Mais continuant toujours ^£ lire, et ses lectures pénétrant son cœur et affermis- ' sant sa. foi , il en vint k appréhender d'être renoncé par Jésus-Christ, s'il craîgnoit luimême .4^ le confesser devant les hommes.
Il reconnut que ce seroit se rendre coupable d'un très -grand crime, s'M rougissoit- des mystères sacrés qui ont signalé l'humilité de Totre Verbe. Honteux de son misérable oi^ueil, saisi d'une sainte honte de trahir ainsi la vérité , voilà que tout-à-coup, et au moment oii Sîmplicien s'y attendoit le moins, il lui dit : « Allons à l'Ëglise, je suis résolu d'être chrétien. » Le saint vieillard, transporté de joie , l'y conduisit à l'instant même. On lui donna les premières instructions que reçoivent les catéchumènes, et bientôt après il se fit inscrire au nombre de ceux qui dévoient être régénérés en Jésus-Christ par les eaux du baptême. Rome en fut dans l'étonnement ; l'Eglise entière s'en réjouit; les superbes le virent, et ils s'en irritèrent; tandis que votre serviteur, ô Seigneur mon Dieu, mettoit en vous seul
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son espérance, et n'avoit plus que du mépris pour les vanités et les folies mensongères du siètie.
w Lorsque l'heure fut venue de faire la profession de foi qu'à Rome sont accoutumés de faire, en présence de tout le peuple, ceux qui s'apprêtent à recevoir le saint haptème, et en certains termes qu'ils apprennent par cœur, et récitent à liante voix, et d'un lien élevé, les prêtres proposèrent à Victorin de faire cette action en secret, ainsi qu'on la proposoit ordinairement à ceux qui étoient jugés trop timides, pour ne pas se troubler en la faisant devant tout le monde. Mais il aima mieux professer, au milieu de toute l'assemblée des fidèles, la doctrine qui devoit le conduire au salut. Celle qu'il enaeignoit dans son école de rhétorique n'e'toit point le salut, et cependant il la profesaoit publiquement : comment donc aùroil-t-il pu craindre de prononcer devant votre paisible troupeau des paroles que vous-même.
Seigneur, avez enseignées, lui qui ne craignoit point d'exposer tous les jours les siennes au jugement d'une fotile de païens insensés?
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j) A peine ent-il paru à I9 tribune d'où il deTOÎt rendre le témoignage de sa foi> qu'au milieu d'un murmure confUs d'allégresse , on entendit son nom sortir de la bouche de tous ceux qui le connoissoient; et de qui n'étoit-il pas eonnu? Victorin!
Victorin I disoit-on de toutes parts avec un transport que l'on retenoit à peine. La satisfaction que l'on ressenloit de le voiraToit excité ce soudain murmure : le désir de l'entendre le fit cesser presque anssitôt. Alors, plein d'une sainte assurance, il prononça à haute Toîx les vérités qui sont le fondement de notre foi. Parmi ceux qui Fentendoient, il n'en étoit pas un seul qui n'eût touIu l'enlever et le mettre au fond de son cœur. »
Saint Augustin se sentit animé par un si bel exemple; mais sa propre volonté se déchiroit. Quels terribles combats! quelle lutte prodigieuse entre l'amour des plaisirs de la chair et l'attrait caché de la sagesse divine, entre la soif de la gloire et l'admiration des vertus chrétiennes, entre l'orgoeil et la foi, le monde et Dieu! Que de larmes versées!
que de nuits sans sommeil! que de t^solutions prises et rompues ! .
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Enfin, ce long travail que coûte à ane ame convertie l'enfantement de la foi se termine par une heureuse délirrance; et le pêcheur, le débauché, l'incrédule, le philosophe, l'orateur profane, devient le grand saint Augustin, le rempart de la reli^on, le docteur de l'Eglise, la lumière des fidèles. Le tableau attendrissant de tous les degrés de cette cooTersion fameuse est bien capable de faire douter ceux qui ne croient pas , et de faite croire ceux qui doutent.
Dans la religion chrétienne , le raisonnement nous conduit de ce qui est clair à ce qui est obscur, de telle sorte que nous sommes forcés d'admettre l'obscur comme conséquence de ce qui est clair; et que, si nous rejetons les points incompréhensibles , il faut raisonnablement rejeter en même temps les points incontestables. Or, la raison, nous faisant une loi de recevoir ceux-ci, nous impose l'obligation de nous soumettre à ceux-là. Ainsi les incrédules tombent dans l'absurde, soit en fermant les yeux à ce qui est évident, soit en refusant
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leur fol à ce qui est mystérieux, après avoir admis ce qui étoit évident.
Les mystères ressemblent à cette partie de l'astre de la nuit , qui souvent nous demeure cachée, mais que nous connoissons sans ia voir, parce que le croissant suppose te disque.
Toute la question se réduit à celle-ci :
Dieu a-t-il un jour parlé aux hommes? car, quelque contraire que fût son langage aux notions ordinaires de l'esprit, on soumettroit sans doute son intelligence à celui qui l'a faite. Prouver la divinité de Jésus-Ghrist, c'est établir la foi. S'il étoit démontré que Jésus-Christ a fait des miracles, son caractère divin seroit mis hors de doute. La question peut doue se réduire à l'authenticité deâ miracles.
Les livres des quatre évangélistes sont cités comme authentiques par le troisième évéque de Rome après saint Pierre , par saint Clément , qui étoit connu de saint Paul lui-
même (i), par saint Barnabe (2), par saint Polycarpe, par Fapias, disciple de- saint Jean, par saint Justin, par saint Irenée. Tous ces grands chrëtiens qui Tirûient du temps des apôtres , sont , à leur tour, cités par les premiers historiens de l'Église; et la chaîne de ces témoignages se déroule sans interruption jusqu'à nous. C'étoit au péril de leur vie que les premiers témoins de leur authenticité affirmoient cette authenticité.
Nous devons les en croire, N'auroîent-ils pas été démentis par les Juifs et les Païens? Le silence de ces derniers parle assez.
Il y a eu de faux évangiles; mais leur caractère apocryphe a été signalé de la même manière que,le caractère véridique des autres. Lisez TertuUien contre Mârcion (5), ou saint Irenée contre les GnosUques «t les Manichéens (4)-
La règle fixe , dès les premiers jours , pour distinguer les évangiles naenteurs d'avec ceux de r£glise, a été le témoignage
(1) aoa. Boni. Bfia. ad Oorinth.
WEpUt.
(3) Liv. IV, cW. 1*.
(4)Li*. ni.ch. n.
non interrompu des écrivains' qui se sont cites successivement. Dès qu'un évangile paroissoit, dont il n'avoit pas été' fait mention dans l'âge précédent, sa fausseté devenoit manifeste par elle-même.
Les Ëbion, les Corinthe, les Basilides, les Carpocrate, les Yalentin et les Marcion, sont dévoilés comme hérétiques à la nouveauté seule de leurs faux évangiles. On les déficit déjà, de leur temps, de montrer dans les ouvrages antérieurs une seule citation de leurs évangiles, et on les convainquoit par là de falsiÛcation.
Ainsi, les apôtres sont les vrais auteurs des quatre Evangiles que nous possédons; or c''es apôtres étoîent contemporains des évènemens qu'ils racontent.
Ces apôtres sont donc les imposteurs, s'il y'a eu des imposteurs. Mais des hommes grossiers, sans lettres, sans crédit, vivant du travail de leurs mains , auroient - ils conçu l'entreprise de renverser les idoles adorées par les maîtres du monde? Auroient-Us osé citer des miracles que la voix publique eût désavoués? et, s'ils l'eassent osé, leur dessein n'auroit-il pas été con-
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fondu? S'ils disent vrai, Jésns- Christ est I)ieu} or, en lisant leurs évangiles, où ils s'accusent eux-mêmes, et où respire une si profonde et si naïve impression de bonne foi, je sens qu'ils disent vrai.
Ils ont été trompés , objecterez - vous :
comment , ils ont pu être déçus , tous à la fois, quand ils ont revu Jésus-Christ après sa résurrection ! Ceci a pu être ajouté après coup, répondra-t-on : mais, encore une fois, cette falsification eût été à l'instant signalée de la même manière que toutes les autres, par les écrivains contemporains de l'époque oii cette addition auroit été intercalée, et qui se seroient tous écrié qu'on ne trouvoit pas dans les évangiles antérieurs le passage en question.
Tous ces témoins se condamnent k la pauvreté, au mépris et à la mort, pour con^ firmer leur déposition : on ne les accusera pas d'obéir à un intérêt humain .
Les faits rapportés par les apôtres avoient dû avoir lieu en présence de tout le peuple; les discours qu'ils exposent dévoient avoir été adressés dans des lieux publics, au milieu de fêtes solennelles, à leurs premiers
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pontifes, à leurs souverains magistrats. Comment la fausseté n'eùt-elle pas été évidente? On a prétendu que les Evanj^lês rie commencèrent à se re'pandre que sous le règne de Trajan. Mais Eusebe (i) rapporte que les Évangiles de saint Matthieu, de saint Marc et de saint Luc, étoieht déjà connus en tous lieti({ , lorsqu'ils furent présentés à saint Jean qui en attesta la vérité. Ces Évangiles dévoient donc être répandus bien avant le règne de Trajan.
Saint Matthieu écrivit son Évangile neuf ans après la mort de Jésus-Christ; saint Jean donna le sien soixante ans après saint Matthieu. Quelle distance entre les actes de deux imposteurs qui se seroient concertés pour un même but!
On ne peut nier que, dix-sept siècles passés, il existoit une société d'hommes qui se nommoient chrétiens. Les invectives encore subsistantes des Juifs et des Fayens, le témoignage de Tacite (2), de Suétone (3), de
(1) Histoire Ecd. tiv. Ill, ch. ttit.
(ï)Ani..lT,44.
(3) Ncr. m.
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Pline (i), démontrent qu'i la fin du même siècle oh on rapporte ipie Jésus de Nazareth a paru âur la^rre , un grand nombre d%. ces chrétiens aimoient mieux mourit^âdèles à son nom que de vivre après l'avoir renoncé.
Les annales publiques^ les archives de l'empire romain, les procès .-verbaux des magistrats, rendent compte de la nais^Alce de Jésus-Christ en Bethléhem, sous le règne d'Auguste (2).
Le massacre ordonné par Hérode de tous les enfans nouveau - née est attesté par Macrobe^ historien pro&ne (3).
La fuite en Egypte trouve sa confirmation dans un grand ennemi de la .foi, dans Celse lui-même (4).
Les miracles de Jésus s'opéroient sur l'enfant d'un oiEcier romain , sur le valet du grand prêtre, sur le fils d'un chef de synagogue, au grand jour et sur les places publiques !
L'acte dressé par Ponce Pilate de la con-
(1) %.Ut. I. 97.
(2) Cbaidd. conim. in TiniEe.
(3) Satur. Ht. II. ch. n.
(4) Apud Orlg. IW. I.
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damnation et du supplice du Sauveur est mallieureusenient perdu; mais Justin, martyr, nous parle de cet acte dans une controverse avec Crescens , philosophe païen. Dans son apologie , il prend l'empereur même à témoin dç la vérité de ses assertions touchant le procès -verbal de Ponce Pilate.
D'ailleurs lisez Tacite. Les Juifs, dans leurs écrits presque contemporains, appellent Jé- (( SOS l'homme qui a été attaché au bois, u Lucien raille les chrétiens de ce qu'ils ado- « rent un imposteur crucifié. »
La face du monde a été renouvelée , en moins de deux siècles, par le christianisme.
Est-il imaginable qu'une si prodigieuse révolution ait pu s'opérer, et que les miracles aient été faux? Cette conversion de l'univers est elle-même un prodige ; et ce serait un prodige plus grand encore, qu'elle se fût faite sans l'assistance d'aucun prodige.
Au nombre des martyrs de la foi chrétienne, on trouve les Polycarpe, les Ignace, les Potin, les Irenéé^ les Justin et les Clément : ils meurent par conviction.
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Les Juifs eux-mêmes n'osoient contester les miracles de Jésus-Christ. « Cet homme , disoient-ils, chasse les démons, mais ce n'est que par la vertu de Béelzébubf prince des démons (i). ull est si vrai qu'ils ont reconnu ces prodiges, que leurs enfans, dans le Talmud, n'ont pas contrevenu à l'autorité d'une si importante tradition.
Celse, l'ennemi du christianisme, confesse la vérité des miracles de Notre -Seigneur, dans la j^rase Suivante : « Farce que Jésus-Christ a guéri les boiteux et les aveugles, vous croyez qu'il est le Fils de Dieu (2) ! » et Julien l'apostat fait le même aven dans celle-ci : « Qu'y a-t-il de remarquable dans la vie de Jésus-Christ, à moins qu'on ne mette au nombre des iàits éclatans la guérison des aveugles, des boiteux et des possédés, dans les bourgs de Bethsaïde et ,deBéthanie(3)?»
Tibère, instruit des miracles opérés dans la Syrie, demanda au sénat l'apothéose de
(i)Mïjtt.in,a4.
(a) Orig, oKitTa Cds. lib. II.-
(3) Jul. »pud Cyiil. lib. VI.
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KotrfrSeigJieur(i). TertuUîen parie de cette proposition de le diviniser comme d'un ù^ noroire^, et s'en sert pour appuyer une apologie destine'e au sénat lui-même.
Adrien conçut également le projet d'éleyer des autels à Jésus-Christj Alexandre Sévère lui eût érigé un temple, s'il n'eût craint de rencontrer dans les prêti'es païens une opposition trop vive : mais, dans un sanctuaire privé , il lui rendoit les honneurs divins (2).
. Les historiens proËitles rapportent euxmêmes les circonstances miraculeuses de la mort de Notre-Seigneur. Phlegon, afifranchi d'Adrien, s'exprime en ces termes sur les ' ténèbres qui couvrirent la terre , au moment oîi Jésus^hrist rendit le dernier soupir ; « Vers la quatrième année de la deux cent deuxièifie olympiade , il y eut une éclipse de sàleil qui surpassa toutes celles qui l'aToient précédée. A la silième heure du jour, la nuit devint si épaisse qu'elle permit de distinguer les étoiles , et un tremblement de terre renversa en Bilhynie plusieurs maî-
(1) Eiuèb. Hiat. Scd. liv. Il , ch. u.
(3) Lamprid. in Seveio.
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sons de la ville de Nic^e (t). » Or, la quatrième année de la deux cent deuxième olympiade concourt exactement ayec fannée dans laquelle Jésus-Christ fiit crucifié. Tertullien, s'adressant au sénat, prenoit à témoins les actes publics sur ce prodige :
« Dans ce même moment, s*écrioit-ilj le soleil s'obscurcit, quoiqu'il fât au milieu de sa carrière. Ouvrez vos annales , et vous y trouverez le phénomène rapporté (a). » Lucien leur adressoit la même invitation (3).
Les histoires syriaques de ThaUus, et les annales de la Chine, confirment enfin ce [Todige incontestable.
Le texte de Joseph , de ce juif savant, renferme un passage iàmeux : « Vers ce temps, parut Jésus, homme sage , si cependant on peut l'appeler un homme; car il ëtoit puissant en faits merveilleux, et le précepteur des hommes qui chérissoient la vertu; et il s'attacha un grand nombre de Juifs et un grand nombre de gentils. Il étoit le Christ.
Le supplice de la croix auquel il fat con-
(i) Phlego. liï. XIII, Oljmp. Chron.
(3) Tertull. Apo. ch. m.
(3) Lucian, ap. Euseb. Hist. £cd. 11b. VIU.
damné par Pilate, d'après les poursuites des princes de la nation, n'empêcha pas ses disciples de lui demeurer unis. 11 leur apparut TiTant trois jours après sa mort; résurrection prédite par les prophètes avec les autres miracles de sa vie; et jusqu'à ce jour ses disciples ont continué de porter le nom de chrétiens, qu'ils lui empruntent(i). »
mm»
Les prophéties sont conservées par deux peuples ennemis, les Juifs et les chrétiens.
Les Juifs, qui nient la divinité de Jésus- Christ, n'ont pu inventer les -oracles qui servent à prouver cette divinité; et les chrétiens n'ont pas febriqué ces prophéties gardées religieusement par le peuple juif, comme un de'pât de leurs ancêtres.
Ceux qui rejettent te christianisme ontils jamais accordé à l'examen de ces prophéties quelques heures d'un temps qui leur pesoit? Mais ils sont sûrs, disent-ils, de ne pas croire , la^me après avoir examiné !
(1) Fia.- Joseph. Ub. XVIII , tap. IV.
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Quelle rëfleiion m'inspire la vue de cette croix! Voici un Dieu; il s'est fait chair, a mené la vie exemple de perfection et de douleur, et type de notre existence : il est ressuscité, comme nos âmes immortelles doivent le faire, et de la terre est monté au ciel; il a ainsi parcouru le cercle entier de notre destinée. Quelle conception! cet homme»
représentant de tous les autres ! cette espèce entière individualisée dans un $etd être ! Le sort du genre humain retracé par la vie de Jésus-Christ! Cette réflexion, en le regardant, que ce n'est pas un homme , mais Vkomme iwuveau! cette collectivité multiple ramenée ainsi à l'unité! Ceci n'est pas dlnvention humaine.
Si la religion chrétienne est vraie, il iàudroit qu'un homme qui ignoreroit la venue de Jésus-Christ, et qui se connoîtroit parfaitement lui-même , éprouvât le besoin de cette lumière sumatarelle.
DiailizodbvGoOgle
Quoi! Dieu, l'auteur de la nature et des hommes, ne me parleroit pas ; il me laîàseroit dans cet abandon ! Il n'y aurait dncun souvenir qiii attestât que le Créateur du genre humain a eu relation avec son ouvrage ; aucun renseignement certain sur là création du monde; aucun monument qui portât une explication de notre origine et rendit compte des moti& de notre misère!
C'est justement parce que la religion chrétienne renvet^e la raison humaine, confond la prudence des fiagês, trouble la science des doctes , que je reconnois en elle un caractère divin. Le sceau de Dieu est marqué là où se trouve le prodigieux, \s surnaturel, l'imprévu. Le combat qu'elle livi^à toutes les idées reçues pour les sut-monter, et à toutes les vanités de l'esprit pour les abattre, est la preuve de son origine céleste. Vauton trouver dans l'œuvre de Dieu les mêmes caractères que dans l'ouvrage des hommes?
C'est cependant ce qu'on semble dire, lors-
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qu'on se plaint de ce que les mystères de
la foi chrétienne étonnent la raison , et
sont dura à porter, suivant le langage des
apôtres.
« Il faut le croire, disoit Tertnilien, parce que cela semble absurde,- on n'en peut douter, parce que cela seipble impossible. »
En effet, quel est l'homme qui auroit pu inventer des mystères qu'aucun homme ne peut concevoir? Qui auroit pu espérer de fonder une religion sur la contradiction de toutes les raisons humaines?
Qu'est-ce qui peut affirmer le vrai et nier le faux? c'est l'ame seule. Or, dans un homme tout rempli' d'orgueil, de préjugés, de vaine gloire, oîi est l'ame? Elle-même ne sait pas où se trouva .
Vous wcs :'CeIa est faux. J'entends votre voix; mais ce ri^est pas vous qui parlez. Votre opinion nâ vous appartient non plus qu'à moi. Séparea-vous du corps; parlez du:£bnd de l'ame; nous pourrons vous croire et vous pourrez vous croire vous-même.
Imitez l'astronome. Edaircissez le verre
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à travers lequel vons regardez la lamière.
Puisque les passions obscurcissent l'intelligence, et que, de l'aveu de tous les philosophes, la morale de l'Evangile est, humainement parlant, la plus complète, l'homme le plus fidèle à ses pre'ceptes devient le meilleur juge de la vérité. Or je soutiens que la foi arrive aussitôt après l'Evangile accompli.
Je n'éprouve point, en lisant l'Evangile, le sentiment de l'incomplet , du fini , de l'imparfait, sentiment que réveillent toutes les oeuvres de l'hoïnme. J'ai l'impression de l'unité. Mon amé, créée pour la vérité tout entière, la reconnoît : je vois Dieu^' Voilà pourquoi j'ai la foi..
Le déiste croit à Dieu, parce que l'homme n'a pu créer la lumière; mais l'Evangile est un ouvrage bien plus parfait que le soleil.
Quiconque a découvert le moyen d'accomplir les lois de son être, a découvert la vérité. Or la vertu et le bonheur sont les deux fins de notre existence; et il n'est "donné qu'au vrai chrétien de les atteindre à }a fois.
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L'amour est le foDcl de notre nature. La philosophie méconnoît cette Te'rité, et, retranchant tout aliment h ce feu iptérieurf ei^K>se lame à en être consumée. Forcé d'aimer, le philosophe ^'attache au bien; mais, ne l'aimant pas en Dieu, il le place en soimême: de là cet orgueil qui n'est encore que l'aipour.
Lia religion anime la vérité et la personnifie dans' le Créateur. Le chrétien peut aimer $on devoir comme un moyen de plaire & une souveraine intelligence qui est )A beauté suprême, et qui aime les hommes d'un amour infini comme elle-même. La sainteté est un être, un esprit, une raison créatrice du monde.
La philosophie s'arrête sur le chemin :
encore un pas !
La vertu seule donne l'intelligence de IXvangite. Ce livt-e, fermé à l'orgueil de la science , s'éclaircit pour l'ame à mesure qu'elle s'épure ; et les limites de sa sublimité reculent indéfiniment. Quelle preuve 1
Je lis les saintes Écritures avec humilité.
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Plein de passions , troublé par t'agitation des sens, accablé de misères, nnoi, enfant dans la pratique du devoir, dois-je m'attendre à expliquer du premier coup-d'œil tant de figures qui nous cachent les secrets de la terre et du ciel? Cette obscurité même autorise ma foi. Il me suffit de comprendre que ce livre divin ne peut être si Ëicilement entendu.
Si on nie Teiistence de saint Paul , il faut qu'un imposteur ait publié, sotis Un nom inventé, ses admirables épltres. Mais dans quel but? est-ce dans l'intM^t d'une religion qu^l auroit jugée fausse? Ici se produit une preuve irrésistible. Yoy^z-vous un homme que sa perversité rend auteur du plus sublime commentaire de l'Kvangile, et qui se divertit à enseigner, dans un esprit menteur, la plus haute morale qu'ait jamais pu inspirer la perfection évangélique? J'en atteste l'instinct droit et naïf de toutes les raisons humaines : il est impossible qu'un pervers pénètre jusque dans les dernières profondeurs de la science de la vertu. L'Evangile n'est compris que d'une ame pure ; et un imposteur, trompant, dans l'intérêt
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de ses passions, le genre humain tout entier, ne peut, non-seulement développer les plus secrets préceptes de la vie en Dieu, mais comprendre même l'esprit d'une morale aussi austère. Saint Paul n'est donc pas un imposteur lui-même ; encore moins un insensé, car ses ouvrages respirent la raison la plus saine et le génie le plus sublime.
Or, quelle preuve de la divinité de Jésus- Çbrist,dans cette conversion prodigieuse du plus impitoyable persécuteur des chrétiens, et dans ce récit ; « Je fus frappé d'une grande lumière qui venoit du ciel^ et, étant tombe par terre , j'entendis une voiï qui me disoil : a. Saul, Saùl, pourquoi me per$écutez>-voas?» &i un commentaire de l'Evangile ne peut être l'ouvrage de l'imposture , à plus forte raison le texte lui-même. Un Dieu seul a pu vivre et mourir comme Jésus-Christ, et un Dieu seul auroit pu inventer sa vie et sa mort.
La vérité, c'est ce qui est sous ce qui paroît être; c'est la raison d'être de ce qui est; c'est la loi. Il y a deux lois, celle du monde
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inteUigent"et Ëelle du monde matériel, liésos-Christ est' La lÙ'^^^ ^d^ n^ndës; il ^st vena sur la terre comme loi' d'un seul. Le secret de la nature est voilé pour
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'd^sns-Gbrist parle en paraboles, parce que l'açe juste e^gHe^insi son mérite en comprenant, et la science orgueillease ^st mise en défaut en ne comprenant pas. *
preuves de sa destinée immortelle; il cher^ che à s'enchanter lui-même, comme il le dit, et son ame se parte plutôt qu'elle ne parle à ses disciples. Sous ce rapport, Socrate est inoins sublime que s'il fût mort en ne disant qu'un mot, avec l'accent paisible d'une conviction assurée. Que l'on applique l'observation que je viens de faire à Jésus- Christ : il meurt sans raisonner sur llmmortalité , sans établir de discussion philosophique. Jamais l'apparence d'un doute; jamais une parole étrangère à sa mission ;
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jamais le besoin de se persuader en parlant aux autres-: il an4Te tout convaincu; il parle en peu de. mot$ dvr^royaume des.cieux; ces grands mystères lai paroissent Ëimiliers . S'il eût été' philosophe, il eût tâché de renverser quelque système opposé au sien. Jamais un mot sur la science; jamais un nom propre; aucune parole tendant à expliquer les secrets de la nature; il parle et agit suivant un seul principe : ce principe , c'est qu'il faut adorer Dieu de toutes ses forces, et aimer son prochain comme soi-même : telle est la vérité sur la terre ; le reste est inutile; Jésus-Christ n'en fait point mention.
Est-ce là de l'humanité? Socrate, comme tu es homme près d'un Dieu , quoique tu sois plus homme que tous les autres I
Si Jésus-Christ a été un imposteur, il a dû chercher, par tous les moyens qui étoient en sfin pouvoir, à réaliser ce que les saintes Ecritures annonçoient du Messie. On conçoit qu'il auroit conformé son langage et ses actions aux promesses antérieures ; mais toutes les circonstances qui ne dépendoient
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pas de lui, comment pouvoit-U les créer?
Il foUoit qu'il iite issu de David en ligne directe, qu'il naquit à BetfH^m, et que tous les détails de sa vie, danâvon eofanfce , conrinssent avec le livre sacré.
Qu'on réfléchisse sur cette idée d'un, médiateur, homme d'un câté. Dieu de l'autre I C'est là le pont sur l'abîme.
Si la généalogie de Jésus-Christ eût été inventée k plaisir, les Juifs n'auroient. pas manqué de la démentir. Commet ne pas s'étonner de cet ordre de générations conservé avec une si grande exactitude? Il eût été facile de prouver la fausseté d'une généalogie où la suite des nairaances eût été dénaturée. En partant de Joseph , l'époux de Marie, et en nemontant sur cette échelle d'ancêtres on eût facilement découvert l'impostiire,* çt les homm^ fp"^ auroient osé. commettre un pareil faux historique auroient dû s'attendre à être confondus dans leur mensonge. Il est évident que nul imposteur ne se seroit ex-
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posé à une réfutation si facile : donc la généalogie de Jésus-Christ e$t exacte. Il est donc en effet descendu d'Abraham et de Darid.
Quelle humilité dans Jean - Baptiste ! Se seroit'-ir impose toutes 1^ rigueurs de la pénitence^ sans ancun espoir de récompensé humune, seulement pour servir l'imposture de Marie et de Joseph? Se seroit-il exposé à la mort? au^it-il accepté le second râle?
Jésos s'en fait baptiser, sans avoir participé au péché originel, afin d'être le père de tous les hommes nouveaux régénérés par une vie nouvelle.
Diieu n'avoit pas besoin dvl baptême pour r^g^^rer les hommes; mais il a attaché Ufnr vie nouvelle i ce signe visible, comme il a attache la vie première aux lois matérielles de la nttbsance, quoiqu'il n'eût pas besoin de ces loiis, et que d'sn sovfile il pût nous ùtite sbrtir du néant.
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Si l'Eucharistie est Ig seul moyen de retenir les hommes dans la vertu, de les consoler dans cette yie et de les forcer à la perfection, l'Eucharistie est d'institution divine ; car la Te'rité est qiie l'homme doit tendre à la perfection , et qu'il doit pouvoir y tendre : or, s'il n'y a qu'un moyen d'être parfait , ce moyen est la vérité : si donc on prouve que, sans croire à l'Eucharistie et sans recevoir ce pain mystérieux, l'homme ne peut remplir la loi de sa nature ', il s'ensuit que le sacrement de l'Eucharistie est indispensable ; or, il n'y a que la vérité qui soit indispensable.
Ce mystère est si étonnant, si singulier, si distant des idées habituelles des hommes, que son obscurité , son poids extraordinaire, la difficulté que la raison -trouve à le soutenir, tournent justement en preuves de sa vérité. Jamais l'imagination humaine n'anroit imaginé un sacrement qu'elle ne peut concevoir aujourd'hui. Il élève la raison au plus haut comble de l'humilité; et c'est là le dernier degré de la perfection de
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l'ame. A Dieu seul appartenoit l'établissement d'un mystère qui portât en soi cet effet.
Celui qui est arrivé_ h croire au sacrement de l'Eucharistie, par suite de la conviction que Jésus-Christ étoit un Dieu , et que ses paroles étoient les^roles de la Tcrité même, celui-là est forcément dans l'état où Dieu veut que l'homme soit. Il n^ a pas d'efibrt de foi et dé vertu dont un pareil homme ne soit capable.
Si ce n'étoit qu'une simple commémoration, pourquoi Jësus-Christ auroit-il dit :
Prenez et mangez , car ceci est mon corps; prenez et buvez , car ceci est mon sang ?
Manger et boire n'ont aucun rapport à la mort; et, si c'eût été un simple souvenir que Jésus^hrist exigeât , il leur auroit parlé autrement, et leur auroitdit : Ceci représente moTi corps, etc.; quand vous verrez ce pain et ce vin, souvenSz-^vous de mon corps et de mon sang. Mais pourquoi leur dire :
Mangez et buvez ?
Dans ce sacrement. Dieu, devant ne faire qu'un avec nous, s'unit ainsi avec notre double nature ; sa chair et son sang se ^é' lent à notre corps, et son esprit se mêle
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arec notre ame. Si bous n'étions qu'aine', comme les anges, nous ne nous cotafondrions qq'avec l'esprit; mais, étant enveloppés d'une nature sentie, l^ossession de Dieu sur la terre est approjn-iée à notre condition ; et , le Veri>e étant Dieu et homme, sa possession devoit être en corps et en ame.
On se plaint k tort de ne pas goûter les douceurs de la foi; car on les goAteroit sûrement, si l'on étoit parvenu au degré de vertu nécessaire. N'est-ïl pas naturel que Jésus-Clirist, étant la vérité même, la sainteté même, ne se révèle qu'à proportion que l'ame s'approche de lui? La loi devient la récompense de la foi. On avance chaque jour, dès qu'on veut marcher. On croit fias profondément lorsqu'on agît pln£ vertueusement. C'est ainsi que U foi dans l'Eucharistie, étant le dernier degré de la fbi chrétienne , devient le prix de la [plus hante perfection, et que l'union intime de Tune avec le Verbe ne se &it entièrement sentir qu^ L'ame la plus semblable ou Verbe, c'està-dire , la plus sainte et la plus pure. Attendez donc que voussoyiez chaste, humble et sage» avant de prononcer sur la vérité àe la
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religion. On n'a jamais vu un homme, possédant toutes les TertiK du chr^ien, renoncer aux pratiques du christianisme , par la conviction de leur fausseté ; mais on voit , au contraire , la foi dans ces pratiques croître avec le sentiment de ki'vertu.
Dieu est la substance immatérielle de la vérité. Quand l'homme est vertueux, il s'unit entièrement avec la vérité; s'il étoit parfait, il feroit un avec la vérité. Cest ainsi que Jésus-Christ avoit une ame. humaine confondue avec la vérité même. L'Eucharistie n'est que la vérité sous une forme. Dieu sous une enveloppe matérielle; mais. Dieu étant pour nous Dieu-homme, il faut, pour nous incorporer entièrement avec lui, nous incorporer avec sa nature sensible et avec sa nature inteUectuelle , et, c'est pourquoi notre chair et notre sang se confondent avec sa chair et son sang en même temp que notre ame , s'identifie avec son esprit et sa sainteté.
Quand je lève mes yeux vers l'hostie exposée sur l'autel aux adorations des fidèles , je perds le sentiment de ma propre existence; une douce lumière pénètre dans mon
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ame, comme si la tremblante clarté des saints flambeaux devenoît intellectuelle. Il est là , ce Dieu qui a créé le ciel et la terre! Elle est \k, cette vérité' que. poursuiveDt si laborieusement tons les sages du siècle; elle est là, enfin, cette félicite que cherchent, sous tant de formes diverses, les hommes . aveuglés. Voilà le bonheur, \t le contemple; il se montre sous cette mystérieuse apparence ; et c'est devant ce tabernacle que repose vraiment l'objet trop ignoré de tous les travaux, de tous les efforts et de tous les désirs de l'esprit et du cœur humains!
Le mystère de la Trinité est contenu dans cette définition de Dieu : Dieu est la vérité se connoissant et s'aimant soi-même.
Dieu est la substance de la vérité; mais cette substance ne peut se connoître que par la manifestation qui se fait d'elle-même à ses propres yeux; or, cette manifestation de la vérité, c'est Jésus -Christ. De plus, la substance, connoissant sa manifestation, l'aime; et la manifestation, sachant qu'elle n'est rien sans la substance qu'elle nuini-
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feste , aime cette substance : cet amour réciproque est le Saint-Esprit.
Qu'on examine la vie, on verra qu'il n'y a que trois choses existantes : la véritë, la connoissance delà vérité, et l'amour de la vérité. Ces trois existences sont distinctes: donc elles doivent avoir chacune leur substance; elles ne peuvent exister qu'ensemble, donc leur substance est commune. La matière elle-même existe comme ouvrage et comme forme de la vérité.
L'ame est un être créé, qui voit la vérité hors de soi , qui la voit à l'aide de la lumière qui éclaire cette vérité , lumière qui en est par conséquent la manifestation; l'ame aime la vérité d'un amour qui ne peut être en définitif qu'une étincelle de l'amoiir substantiel et réciproque de Ift vérité et de sa manifestation.
Le Fils étant la manifestafioh^u Père, le- Fère s'aperçoit lui-même i3ans le Fils.
Le Fère aime le Fils, comme la substance aime la vérité.
Le Fils est la vie même du Père, puisque vivre c'est connirftre , et que sans le Fils le Père ne se connoîtroit pas.
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Le Fils aime le Père comme on aime sa propre vie, ce qui feit vivre, ce sans quoi on ne seroit pas.
L'amour mutuel du Père et du Fils est te Saint-Espiît. Les trois personnes ne peuvent exister sëparëment.
Il n'y a que cela qui soit : Substance, Vérité, Amour.
Qu'on prenne tout homme, à quelque moment que ce soit, il ne vit que parce qu'il aime un peu de vérité.
Décomposez tout , dans la vie, Ton& trouverez substance, 'vérité, amour.
La prière est un acte de notre ame. U est impossible que ce mouvement de notre intelligence ne frappe pas l'intelligence infinie. De méqae que chaque m'ouvement de la matièr«''^n^^at manquer d'agir dans la matière et siu^.la matière, l'action de- l'esprit né pettt's'exercer que dans l'esprit et sur l'esprit. Or, cet esprit, dans lequel le nôtre s'exM-ce, est comme l'espace matériel tout entier, dans lequel les corps se meuvent. Notre intelligence n'est pas de la
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mênie'iiiature que les corps, et il faut bien qu'il y ait un monde intellectuel qui la contienne, oh ells s'exerce, et dont eUe fasse portiop.
J'iélÈTe mes yeux.au ciel; m^ pensée va frapper quelque part : ce n'est pas la nature matérielle qui peut l'entendre ; je sens la nécessité d'une intelligence infinie qui ressemble là l'air dans lequel la voix de • ma pensée s'échappe , et qui est ébranlé par le souffle de mon ame comme l'atmosphère terr^tw par le «oufile de ma bouche.
Ma [)rière Êiisoit partie des choses à venir : elle a toujours existé derant l'œil qui voit comme un point réternité tout entière.
Au nombre des faits réslés avant la naissance des siècles se trouvoit l'acte de mon intelligence élevée vers l'auteur de tous les biens.
Ma prière et son accomplissement peuvent avoir été liés de toute éternité.
Les philosophes font grand bruit de l'immuabilité des lois de la nature ; mais, à vrai dire, nous ne connoissons les règles de la
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Le soleil peut s'arrêter dans sa carrière; mais il sera toujours bien de pardonner les offenses : nous ne connoissons la Tolonté de Dieu que dans notre conscience.
Tout se tient dans Tordre des choses humaines : la destinée d'un grand empire peut dépendre de l'action indifierente du dernier des hommes.
.« Vons pries, comme si Dieu tenoït un miracle à votre dispositiop. » Si ma mère est sauTée, sa guérison, que je demande an ciel, entroit dans les lois du monde.
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(jOHMEHT le sccjptiqne ose-t-il défendre son (^inion, putsqv'il devroit douter de sut opinion même?
Eriger le doute en règle, c'est employer UII4 idée fixe' pour nier la fixité.
Douter, c'est déjà admettre nn principe ; savoir^ que deux ojMuions contraires ne sao^ roient être Traies à la ibis.
Plaignons le sceptique : les idées sur les-* quellea il se fonde ne peuvent être connues qu'à l'aide de celles qu'il nie, le parlicnlier k l'aide du gé«^l, le changeant k l'aide de ririvariable.
Totttas les sciences possibles peuvent être
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rigoureusement tirées des idées originelles ' de chaque homme. L'éducation aide k conclure.
Le corps a une position naturelle, et la raison pourroit rouler dans tous les sens !
Non. Le bateleur marche en équilibre sur ses mains : mais ce tour de force ne prouve lien contre la marche de la nature .~
La raison se trouble quand on la ren- YCrse.
Le mal est un aliment que la conscience ne sauroit digérer. Essayez d'inspirer à to- . tre élève cette maxime ; « Il faut trahir ses amis. » Qu'est-ce que trahir? qu'est-ce qu'un ami? demandera-t-il. Si tous le satisfaites , il rejetera Totre maxime.
Four savoir quelle est la vraie nature morale , je ne prendrai pour arbitre ni Néron, ni Caligula, mai^ des âmes honneur de l'espèce humaine : celles-là pourront m'instmire réellement des lois de notre être. Or, ces âmes, interrogées sur la question du bien et du, mal, me confirment la vérité de la découverte que j'avois faite dans ma propre conscience ; elles répondent qu'il existe des principes étemels , invariables , indépen-
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dans des lîeiiz et des temps. Ces principes se trouvent entièrement semblables k ceux que je décooTre es' moi-même. Maintenant, de ce qu'il y a des hommes qui Violent ces principes, doitHin conclure que ces principes n'existent pas 7 non , mais que ces hommes sont libres de les violer, ou trop aveuglés pour les voir. Si des peuples sau- Tages ne s'accordent pas avec des peuples plus éclairés sur la notion du devoir, c'est que, soumis aux passions du corps, et retenus dans une espèce d'enfance, ils ne sont pas en état de distinguer entièrement la vérité qui ne tombe que sous les yeux de l'ame, mais ils l'apercevront dès qu'ils seront parvenus à un degré nécessaire d'intelligence et de raison. Donc les principes moraux sont invariables : leur lumière est immuable; et l'on ne peut pas dire qu'elle change de place ou de force , parce que , parmi les hommes, les uns tiennent les yeux fermés, les autres les ouvrent h, demi, et d'autres reçoivent tous les rayons du jour.
Le but est fixe ; seulement il y a inégalité dans les distances qui nous séparent de ce but.
II
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La Tërité est quelqucTchose qui est hors de nous et que nous ne constituons' pas.
Elle existe iude'pendamnïent de nous. C'est l'existence de ce qui est. Que feront les sceptiques des ve'rit^ mathématiques? cmument nier qu'elles soient indépendantes des climats et des habitudes? Que peut le soleil sur ces vérités? De ce que le sauTage ne dit pas deux et deux font quatre; s'ensuitil qu'il -n'est pas vrai partout que deux et deux fassent quatre?
Dieu est la Téritë pour lui-^néme se connoissant, et pour les intelligences créées qui le connoissentt Tout ce qui est se apmme TTai, quand la raison affirme l'existence de tout ce qui est.
La vie humaine est l'amout de la Terité sous les formes-
Une chose peut paroitre grande à l'égard d'une plus petite, et petite à l'égard d'une plus grande; tel aliment me paroit bon, qui paroît mauvais à tel autre : ainsi rien n'a en
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soi de ^aïité absolue ; mais tout change peppelaelleraent, suivant les relations des agens et des patiens. Tel est le système de Protagoras. L'homme est la mesure de tout.' — C'est nier l'existence de la Te'rité'àu dehors et de la raison au dedans.
Juger faux, c'est tirer son jugement d'iine sensation qui n'est pas conforme à là rérité. Les sensations sont ^es images des objets :
si les images sont infidèles , on Connott mat les objets, et on s'en forme une fausse idée; c'est le cas oii Von juge mal. Quand je Tois nn bâton dans l'eau , je le vois tortu ; ^ je juge qu'il est tortu , je juge faux. La sensation est re'elle , mais le jugement est erroné, parce que l'image n'est pas conforme à la Tëritë. La fausseté des jugemens ne vien-t donc jamais que d'une conclusion tirëe d'une apparence rëelle par rapport aux sens , et trompeuse par rapport k la Térilë. La yéritë est invisible : sa forme est matérielle : l'esprit ne voit la vérité que par l'intermédiaire des sens. L'erreur provient de Tinfidélité de la glace à travers laquelle l'ame regarde ia vérité.
La passion empêche de bien juger, parce
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qu'elle empêche de. bien examiner; et elle empêche de bien examiner^ parce qu'eUe donne à lame une pensée qui coexiste dans l'esprit arec la pensée de l'objet examiné ; et ccfmme l'ame ne peut considérer qu'une seule chose à la fois, elle se trouve partagée entre deux objets qui nuisent à l'intégrité de son jugement.
Il y a une faculté distincte <des sens, puisqu'il y en a une qui rectîBe.leurs erreurs. Ne dîtes: pas que c'est seulement à l'aide d'une seconde sensation qu'on corrige le faux rapport reiidu par la première. En eSet, comment une sensation pure et simple donneroit-elle plus, dans un cas que. dans, un autre? comment pourroit-elle fournir, ici une impression , et là une impression plus la conviction que cette impression est conforme i la réalité? Il faut donc qu'il y ait fiors de nous quelque chose de. permanent, d'invariable, loi de la. nature; et en nous quelque autre chose que les sens, qui reconnoît cette loi, en dépit même de leur témoignage. C'est un fait astronomique, que nous voyons les étoiles se lever sur l'horizon, long-temps avant qu'elles se lèvent
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en efiet. L'atmosphère qui entoure la terre est un milieu plus' dense que l'air lëgeret diaphane qui remplit Immensité' des cîenx.
Or les rayons lumineuS: lancés par l'astre , passant de cet air dans le nôtre , se réfractent; ils arrivent' à notre œil par une ligne brisée , 'et , faisant voir l'astre à une plus grande hauteur qu'il n'est en réalité-, le montrent arant qu'il ait paru. Or; jamais sensation n'a été autre que celle-là; jamais l'impression n'a diflëré; mais ïa loi de' la lumière, étant découverte, s'est fixée dans notre intelligence, et nous n'en croyons plus la sensation. 11 est donc évident que ce ne sont pas les sens qui ont pu servir, dans la même occasion, à rectifier les sens.
Le mal n'est qu'une privation de Dieu.
On pouiToit répondre : SI le mal est une privation plus ou moins grande de Dieu, tout ce qui n'est pas Dieu est mauvais; et, pour qu'il n'y eût pas de mal, il faudroit que Dieu existât seul. — Dieu ayant créé des substances , leur a donné une forme et une loi î quoiqu'elles ne soient pas la perfection
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méine, elles font partie de cette perfection, parce ^*Êllês en sont l'ouvrage; et, si elles demeurent dans leur forme et dans leur loi, elles sont étrangè^l au mal, puisqu'elles accomplissent ainsi la volonté de Dieu. Le mal ne peut donc venir qtte de l'altëratîpn d'une forfqe qui devoit être gardée; suivant l'intention de Dieu , on de la vio^tion d'une loi qui dsToit être observée, sniyant l'ordre du Créateur. — Le mal, en ce sens, est une privation du bien, parce que les substances, étant créées, peuvent s'éloigner plus ou moins de l'objet de leur création. Le bien que devoit offrir telle chose en remplissant Sd loi devient l'objet d'une idée; et on appelle mal l'absence de ce qui devoit produire cette idée : l'idée reste , et l'objet de l'idée est absent : cette impression est celle du mal.
Si les contrites nous plaisent tant; si rien ne nous cause plus de joÎQ et d'admiration que de voir la puissance unie à la bonté, la forte à la douceur-; si qous e'prouvons un sentiment d'^mouif- pour les hommes
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qui nous.préientent cette opposition, lorsqu'on' sourire d'affection , ou une larme de pitié se montre sur une figure redoutable, martiale^ et souveraine, quel amour ne de- Tons-nouB pas sentir pour IHeu, qui réunira devant nous l'amour infini et la puissance infinie ! Tout est horné ici- bas : la bonté nuit à la force, la justice à la miséricorde, la ptiissaDce à la tendresse; mais en Dieu!
Lisant la Bible, je ressens une impression singulière. Dieu prend pour moi une existence qui se manifeste par une action sensible : initié à ses eonseUs, je le vois conduire totts lies évènem^is. Le Seigneur djevient à mes yeux; un être qui se spécifie par cette intervention que la Bible lui attribue dans une suite de f^its. Jamais je n'étois entré ainsi en société avec Dieu; jamais sa' présence et sa vie ne s'étoient rendues aussi sensibles et aussi réelles pooc mon intell^ence. Je jouis de connoitre la cause première de toutes léa vicissitudes qui se tsouB-mes yeux, et j'admire cette sa-
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gesse cache'e qui tourne le cœurdee àomnies comme il lui plaît, et dispose les choses à son gré , pour accomplir ses d^seins; Je réne'chis alors k toutes les circonstances de la vie, à tous les jeux de la destinée; et, sous les causes que nous appelons nati^relles, je me persuade que Dieu sans doute agit in- TÏsîblement, comme 11 agit daos ta Bible; avec cette différence , que nous pe pouvons plus maintenant connoître tous les moyens qu'il emploie , ni le but de toutes ses volontés.
Il y a prédestination en ce sens , qne chacun est créé pour jin certain ordre de bonheur, de lumière , de sainteté ; ordre qui est bon et pariait en soi, mais au-dessus duquel il peut y avoir d'autres ordres de bonheur, de lumière, de sainteté, également bons et par&its en eux. Il y a liberté en ce sens, qu'il dépend de chaque homme d'atteindre, par un bon usage de sa volonté, la place qui lui a été prédestinée dans l'un quelconque de ces ordres.
Chacun de nous ne peut être un saint
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Paul ; mais nous pouvons être ce que Dieu a voulu que nous fussions.
C'est ainà que je rêve' l'accord de la ^i^ destination ietde la libeiië. *
I^ philc^ophie peut découvrir que Dîqij a voulu que l'anae suryiécftt au corps; car,puisqu'il a voulu .qu'elle snrvécât (nous «n s<»nines sûrs, par la foi), l'état des cluses étoit coordonné de telle manière que cette vérité pût se découvrir, parce que tout est lié.
Quelque»-unes des Vérité de Ifi'iÔi doivent se lai^er entrevoir; etc'est cette 'part-' tie, qui étoit la jAnt facile à découvrir; que; la philosophie a successivement découverte.'
- La reli^on chrétienne pourroit-reUè être, plus claire , plus irrésistible qu'elle l'est , et. la conscience parler plus puissamimeirt ax^, cœur? Non : l'homme et le monde, tels^ qu'ib sont, étant donnés. . '}
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Presque toittea les pessions de t'homme viennent du besoin d'aimer qui tourmente son ame , qui est né avec elle , et qui doit être satisfait dans l'éternitë. Mais Thomme doiine une fausse direction h. ce sentiment, et de cette erreur découle le péclké. Le pécbé n'est antre chose qu'nn besoin naturel de l'ame appliqué k un objet indigne de le satis&ire.
I^ sloïcisme «st kôn de ccnnnmsder Thumilité, de dire : Faites-Tons le plus -petit, choisisses la dernière jiace ^ aîmez k êtreméprisé.
Le stoïcien, se regardant comme temple d'un Dieu, comme portant Dieu en soi, ne p6uYoit aimer le mépris, ni' consentir à l'humiliatïAn , parce qu'il se seroit imaginé que le Di^u qu'H portoit en lui étoit mé- {wisé et avili aycc lui.
On prétend que la maxime de l'Évangile, Si l'on vous frappe sur une joue, tendez l'autre, détrui^pit la société et y introdni-
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roit le despotisme des pervers sur les gens de bien. — On oublie cette maxime dç saint Paul, qni sert de contrepoids : L'amour qu'on a pour le prochain ne souffre pas qu'on lui fasse du mal (i).
Quel bien pour la génération qu'on élève, si on la nourrissoit des principes du stoïcisme et ensuite de ceux du christianisme I
Le stoïcisme dit : « Contenez tous' les moureinens de votre ame, pour' ne faire que des actions propres à la constitution d'un être raisonnable. » Ainsi le seul motif du bien est dans la nécessité d'obéir à toutes les lois de notre nature : mais comment distinguer ces lois? I^es passions sont une loi de notre nature sensible : pourquoi les réprimer? Est-ce dans l'intérêt de notre bonheur? mais oii est le b«iheur du stoïcien? ce n'est PAS dans l'estime des autres.
Seroit-ce dans sa propre estime? mais voici l'orgueil.
Le stoïcisme, dans certains cas, commande formellement le suicide.
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Si TOu^souflTrez tant, c'est qu'il y a deux souffrances pour tous; la première est la souffrance réelle, physique; l'autre est la soufirance causée par le jugement que l'ame porte de la première: l'ame, se trouvant gênée par cette maladie , s'attriste, s'impatiente, murmure, se fiche, s ahat elle-même, et ajoute ainsi npe peine intime à la souffrance extérieure ; mais , si l'àme poùv.oit trouver une raison de se féliciter de la douleur, lé mal seroit allégé plus qu'à demi :
la souffrance extérieure existeroit encore ; ftiais le corps souffriroit seul, et l'ame seroit réjouie par cette douleur même.
Le pins grand inconvénient des fauxbiens est qu'ils amènent à leur suite la satiété , tout en ôtant la possibilité de s'attacher k d'autres biens. On est las de ce qu'on possède; mais on pe peut se passer* de ce qu'on n'aime plus.
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' Tout ce qui tend à la perfection est vrai; tout ce qui en détourne est faux : règle sûre.
Les Terîtes n'existent point comme conséquences les unes des autres; elles n'offrent une filiation que pour l'esprit humain, qat, soumis aui lois de la succession, les aperçoit dans le temps; mais, dans l'éternité , elles demeurent toutes ensemble , sang que l'une suive ou précède l'autre, sans que l'une ait dans l'autre sa raison d'être.
Si l'homme montoit dans le point de vue de Dieu, il verroit que telle ve'rité ne peut fonder telle autre, mais que leur tout est tellement indivisible, qu'il faudroit, pour en prouver une seule , s'appuyer sur toutes les autres. Ainsi, l'œil de la raison humaine ne les voyant passer qu'une à une, les range dans un ordre relatif aux proportions étroites de son horizon, u De telle proposition découle telle autre ; de cette seconde résulte une troisième; de cette troisième sort une quatrième. » Ainsi disons-nous, jusqu'à
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ce que , de conséquettce en conséquence , nous arrWions à une Borne que nous posons nous-mêmes. Mais nous n'avons regardé ces Terités comme conséquences les unes des autres, que parce que les premières nous ont aidés à ajdmettre les dernières, encore bien qu'il n'y ait, dans le fait, ni premières ni dernières.
La Térité particulière n'est pas yraîe parce que la rérité générale est Traie; et la vérité générale n'est pas vraie parce que la vérité particulière est vraie. Chacune est vraie parce que toutes îes deux sont vraies : en d'autres termes, elles ne forment qu'une seule vérité sous deux formes diverses. La vérité particulière n'est autre chose qu'une vérité particularisée; et la vérité générale n'est autre chose que cette même vérité généralisée.
Toute la géométrie existe dans les axiomes ; il suffit de l'en tirer. Ces principes a3)solus nous frappent par leur évidence : les théorèmes géométriques ne s'éclairent que successivement; voilà tonte' la différence. Mais on ne peut pas dire rigoureusement : les vérités géométriques sont vraies parce que
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les axiomes sont vrsis ; car on diroit avec autant de raison : les axiomes sont vrais panse' que les Térités gëom^triqiies sont vraies.
En admettant un principe, nous admet- ' tons k notr« insu la consétpience où. l'on TCttt nous (»ndnirc; et pour- nous prouver rigoureusement le principe , il faadroit en même temps nous prouver la consécpience que l'on prétend en tirer; mais, comme cette pi%tendue conséquence , qui n'est que le principe même sous \me autre forme, est obscurâ pour l'auditeur; et que la voix qui argumente ne peut pas plus facilement énoncer plusieurs propositions à la fois, que l'oreille qui écoute ne peut les saisir en même temps; il s'ensuit que le raisonneur et l'auditeur font une transaction : l'auditeur consent à admettre une vérité non encore prouvée; et , loraque toutes ces vérités se sont succédé les unes aux autres dans des momens progressifs, il embrasse alors leur ensemble, et. admet les dernières, parce que les dernières et les premières se trouvent à la fois présentes à son esprit et s'éclairent entre elles.
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Ainsi , ce , que nous appelons conséquence n'est conséquence que relatiT«inent à nous.
Une véritë n'eît pas fondée sur tine autre Térité , mais elle est prouve'e pour nous à l'aide de cette autre Térité. Dans la réalité, ifuciine Tejrité n'est conséquence d'aucune autre. ï^lles se soutiennent toutes ^réciproquement; dles coexistent; il n'y a entre elles ni ordre,, ni subordination- Chacune est Traie de la Térité de toutes les autres ; e^ toutes sont Traies de la Térité de chacune; c'est-à-dire, qu'à Hen parler, il n'y a qu'une seule Térité qui est Dieii, et que l'unité ne se change en multiplicité que pour nous, foibles êtres, soumis aux lois du temps et de l'espace, et condamnés à n'aperceToir la Térité que sous 'des formes Tariables, di-.
verses et successives comme nos impressions sensibles.
Une grande question Se présente : si tout est matériel ou intelligent^ *1 y a donc une limite à l'uniTers matériel cixé par Dieu , et au-delà de cette limite commencé' le monde intelligent; mais comment suppotier
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cette. borne de l'uBÎTers? L'univers est-il côntenh dans quelque chose? Il le &ut bien; car ce qiù est matériel occupe nécessairement un lieu, et ce lien est nécessairement lui-même quelque chose de matériel, qui doit aussi être contenu dans un espace sensible, et ainsi de suite. Comment donc se repre'senter cette limite de l'univers, qui est la frontière de la matière et de l'intelligence? Cependant il est absurde de sup-* poser le monde matériel sans bornes; car il ne peut y avoir qu'un infini, et cet infini est Dieu, qui n'est pas matière.
Je dis qu'aucune idée ne peut venir des sens : en effet, les idées peuvent être divisées en deux classes; les premières sont les images pures et simples des objets; et les secondes sont les jugemens formés sur les rapports de ces objets.
L'homme regarde autour de lui, et il s'imprime sur son cerveau une image pareille en grandeur à la somme de tous les objets extérieurs compris dans le cercle que peut embrasser son eeil. Cette image collective
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est comme un tout composé des objets qu'elle unit entre eux; et lame a besoin de r^tïexion pour distinguer chaque objet de la somme de tous les autres qui l'entourent. Cek est si Trai, que l'enfant ne s'habitue que peu à peu à connoitre les distances, à séparer lés choses, à savoir que tel objet posé sur tel autre en est distinct, etc. L'animal doit étra incapable de faire cette distinction; et l'ensem- • ble des objets qu'il aperçoit ne forme qu'un tout indivisible sur son cerveau comme sur la rétine de son œil.
Il suit de cette observation > que jamais une idée ne peut être confondue avec l'image des choses extérieures, puisque cette inuge est toujours la représentation de beau- C4)up d'objets joints entre eux comme n'en faisant qu'un, et que chaque idée est une partie de cette image collective ; partie qui devient un tout à elle seule dans l'esprit, et ne peut devenir un tout qu'en' se spiritealisant. En e^et, une chose ne peut être considérée comme un tout, qu.'à la condition d'être cooâdérée comme ayant une fin particulière et comme att^gnant ce but pour lequel nous la concevons formée. Or, cette
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cooditien est évidemment un acte de l'intslUgence : donc déjà il est évident que toute idée est distincte de la représentation matérielle des -objets.
En second lieu, il e$t encore plus évident que toute idée, comme jugMnent, est une opération intellectuelle; car tout jugement implique une comparaison antérieure. Or, si les'objets delà comparaison ne viennent pas des -^SÉ^r comme nous venons de le prou-* ver, '^'jugement, réailtat de la comparaison, peut encore moins en venir.
Ainsi, aucuDe idée ne vient des sens, sous ce rapport qu'aucune idée n'est matérielle; de sorte que l'idée du fini ne peut pas être due à une sensation , plus que l'idée même de l'infini. Car remarquez que l'idée du liante ne vient pas des objets bornés aperçus par l'œil, mais s'élève dans l'esprit par opposition à une autre tdée qui est précisément celle de l'illimité.
On doit donc s'étonner que les pfailosophçs qui ont le ifiieas défendu les droits de la raison aieiit cepenjiaot fiiit une concfissioB à leurs adversaires. Us n'ont pas vu que toute idée est identicpie à elle-même,
et que l'idée d'un brin de gazon est aussi intellectuelle que l'ide'e de Dieu, quoique l'objet de celle^i soit immate'rîel, et l'objet de celle-là matériel. Toutes les idées viennent des sens, ou aucune n'en vient. Leur nature est la même , encore bien que les objets des unes. soient physiques, et les objets des autres spirituels.
Sans doute, rien n'est dans l'intelligence qui ne soit d'abord dans les sens. Cet^ùtme est rigoureusement vrai ; car toutes tif vérités sont enveloppées d'une forme sensible; mais observons que les sens ne sont frappés que par la forme; ils ne peuvent pas connoitre la vérité que cette forme enveloppe, et cette vérité est pour eux ce qu'est pour nous le contenu d'une lettre écrite dans une langue étrangère. Nous possédons bien la lettre, mais nous en ignorons le secret; le, secret et la lettre sont cependant inséparables. Ainsi, quand l'intelligence découvre la vérité cachée sous une forme physique, elle n'obtient, en effet, qu'une chose qui étoit déjà au pouvioir.des sens, puisqu'ils possédoient la forme, et que la forme est unie étroitement à la vérité; et, sous ce rap-
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port, l'axiome Rien n'est dans Vint^Ugence qui ne soit d'abord dans les sens, est trèsjuste; mais, encore u^e fois, les sens possédoient la Tërité sans la connoître; ils avoient le texte sans pouvoir le lire; et l'intelligence seule se rend maîtresse du sens caché sous les mots du livre.
Il y a des mots, symboles physiques, cpi expriment une conception pure de l'inteUigence , qui matérialisent l'immatériel , et font tomber ainsi dans un corps ce qui est de soi-même incorporel. Ainsi, le mot ordre exprime la conception de l'intelligence apercevant, dans une suite d'images bien rangées, l'idée intellectuelle de V ordre ^ et le mot ordre revêt d'un signe physique cette chose invisible et impalpable, cet objet d'une intuition pure de l'ame. Voilà bien une idée, une véritable idée, saisie, fixée, revêtue d'un symbole.
Ce que je dis de l'ordre s'applique à la sagesse , à la verta.
Il faut respecter ses père et mère.
Ce mot il faut exprime une conception
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tout im matérielle. Cette loi est invisible : respect ex{»-inie une suite d'actions visibles; père et mère eipriment des images physiques; mais il juut respecter : ces mots il Jaut , voiU la loi intelligente. Ici nous sommes dans le monde incorporel.
L'ame, faite pour connoitre l'unité de Dieu, se trouve en rapport avec la matière, qui est multiple; c'est pourquoi nous avons à la fois sur la terre l'idée d'unité et l'idée de multiplicité.
L'œil peut voir plusieurs objets , mais ne peut en regarder qu'un : de même l'esprit peut contenir à la fois plusieurs pensées, mais ne peut fixer son attention que sur une seule.
Ainsi la pensée est une quand l'esprit la contemple.
La multiplicité n'existe, à vrai dire, que pour les images des objets matériels, images qui sont imprimées sur le cerveau, et qui sont naturellement diverses comme les objets eus-mémes; mais, dès que l'esprit s'attache à l'une de ces images, il la fait
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une, parce qu'il la convertit en pensée.
La pensée ou Funité , deux mots synonymes.
Lolvqu'une seule pensée occupe tout l'esprit , cette pensée devient un tout indivisible qui paroit sans limités : or l'idée d'unité est justement cette d'un tout indivisible sans limites.
Ainsi une chose extérieure est àiie une, lorsqu'elle a la possibilité de devenir l'objet d'une pensée une, c'est-à-dire, lorsque cette chose peut occuper l'attention exclusive de l'esprit.
Chaque objet peut donc être nommé un, puisque tout, jusqu'à un point,peut devenir tour à tour l'objet de l'attention spéciale de l'esprit.
C'est par le changement de mes sensations , et , par suite , de mes penséfis , que je distingue la multiplicité des objets.
La multiplicité n'est autre chose que t'unlté, plus l'unité, c'est-à-dire une pensée, plus une pensée; et en effet, chaque objet tour à tour inspirant une pensée, la collection de ces objets devient une collection d'unités.
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le Tais chercher à expliquer commeait l'esprit paroit embrasser plusieurs choses à la fois, quoiqu'il ne les considère que tour à tour, et qu'il ne soit jamais occupe que d'une en même temps : d'abord il considère le tout ensemble ; puis il revient à une partie , Tenvisage, passe à une autre, l'euTisage séparément, puis il se souvient des deux à la fois, et ce souTenir des deux à la fois forme Une idée urm, parce qu'il se souvient qu'il a considéré deux choses ; de sorte que l'idée de la dualité est elle-même une, et qu'il envisage cette idée et non pas les deux choses, etc. Il en est de même lorsqu'il se souvient qu'il en a considéré trois, quatre, etc. Enfin chaque idée postérieure, jugement formé sur les précédentes, devient tour- à tour une.
Il en est qui ont prétendu que l'on ne voyoit jamais l'objet lui-même, mais son image. Voici la cause de cette opinion. Dans le moment qui suit celui où l'on aperçoit
DiailizodbvGoOgle
PENSÉES DIVERSES. 3g3
l'objet, l'image est dé\k imprimée sur le cervean; de sorte que, si on continue h le regarder, il se trouve h la fois dehors et dedans.
La question est de savoir si on le voit dès le premier instant, et s'il n'est pas nëcessaire qu'il soit imprimé sur le cerveau , dans le deuxième instant, pour être vu.
Nous sommés dans nn corps pourvu d'organes; noire corps a du mouvement et de l'étendue. Nous ne pensons qu'à l'aide de la sensation.
La sensation étant variable, successive, diverse, notre pensée est telle.
Un objet se présente à mes yeux : je pense à cet objet; dans un second instant, ma pensée se prend elle-même pour objet; je pense à moi-même pensant; et je sais par là que j'existe, comme j'avois;'su d'abord que l'objet existoit par cela que j'y pensois; dans un troisième instant, non-seulement je pense à moi-mèuie pensant, mais à moimême ayant pensé. Je me reconnois le même dans ces deux momens , loiCque je pense et
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que je me souTÎens. C'est ainsi que j'obtiens
l'idée de ma dorée et de celle des objets
extérieurs.
La durée est la propriété d'être l'objet du souTenir, après avoir été celui de la' pensée.
Les corps n'existent ni plus ni moins, ni d'une manière, ni d'une autre : ils sont; voilà tout. Mais moi, je dis qu'ils durent, parce que mes sensations varient et font changer les objets de ma pensée. Quand je i^viens à un corps qui a affecté mes organes, je me souviens que je l'ai senti , et je me reconnois le même qui' l'ai déjà rencontré et qui le retrouve : alors j'acquiers en même temps l'idée de ma durée et de celle de cet objet , parce qu'en deux occasions différentes j'ai reconnu que cet objet et moi nous existions.
IKpe qu'un objet dure, revient à dire qu'on a reconnu qu'il existoit, à l'aide de deux sensaKons plus ou moins distantes l'une de l'autre.
La durée n'est donc pas une propriété inhérente aux corps. La durée d'un objet est l'existence de cet objet reconnue en deux occasions différAites par notre pensée.
Ainsi l'intervalle qui sépare les deux sensations par lesquelles on affirme l'existAtice d'un corps est la mesure de sa durée. Cette mesure se nomme le temps.
Si on pottvoit trouver un corps qui , par un moaveinent perpétuel et régulier, fît toujours éprouver deux sensations séparées par une distance 6xe, cette distance pourroît devenir l'unité invariable du temps. En effet, puisque c'est à l'aide de deux sensations distantes l'une deTaulre qu'on affirmé la durée d'un corps, nous n'aurions, pour mesurer cette durée ^ qn'^ compter le nombre des mouremens faits par ce corps, dans l'intervalle de ces deux sensations.
Si, par exemple, un homme vêtu d'une manière éclatante parcouroit , à pas égaux , un chemin 6xe, dans un lieu visible à tons les hommes, chacun de bes pas donnant une sensation nouvelle , séparée de la précédente et de la suivante par la même distance, l'intervalle entre deux de ses pas pourroit servir d'unité de mesure ; mais, comme nous ne pourrions pas suivre la marche de notre voyageur, tandis que nous serions occupés par d'autres objets, il suffiroit que la trace de
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ses pas demeurât imprimée quelque part.
. Or, ce voyageur, c'est le soleil : sa route est dans le ciel , et ses pas sont imprimés snr le cadran des horloges.
On a trouvé le moyen de suivre le mouvement du jour par le balancement égal et fixe du pendule dont chaque oscillation représente un pas du soleil.
Puisque la durée n'est pas un état inhérent aux corps, et n'est constituée que par leur rapport avec l'esprit humain, le passé et l'avenir ne sont pas deux manières d'être qui leur soient propres.
Un événement ne précède l'autre que pour la mémoire de l'homme. Le seul caractère d'un fait est d'être ou de n'être pas. Comment un fait seroit-il avant un autre £tit? le fait qui doit suivre n'est pas encore; et, quand il arrive, l'autre n'est plus. Ces mots Vun avant l'autre prêtent donc une existence imaginaire à celui qui n'est plus ou qui n'est pas encore.
J'éprouve une sensation ; je la connois présente; une autre m'affecte; je la ressens
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comme également présente, et en même temps je me souviens de l'autre comme passée. Une autre vient encore toucher mes organes. Ici je me trouve dans plusieurs états; j'ai connoïssance d'une sensation que j'éprouve; je sais que la sensation qui étoit naguères présente est passéej et je me souviens, de plus, que, lorsque cette dernière sensation étoit présente , une autre venoit de devenir passée. Une nouvelle sensation se présentferoit encore, et j'aurois encore connoissance de moi-même comme éprouvant une sensation présente à l'égard d'une passée qui, avant, a é\é présente à l'égard d'une autre. passée qui, avant, étoit aussi présente à l'égard d'une autre passée. J'ai conscience de moi-même dans cette série de souvenirs; et ces dilTérens états de mon esprit se distinguent pour moi. Je puis attacher un signe à chacun d'eux.
La sensation qui étoit présente sans que je me souvinsse d'aucune passée, je la nomme première j celle qui étoit présente lorsque lapremière étoit passée, je la nomme seconde; celle qui étoit présente lorsque la seconde étoit passée, je la nomme troisième.
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ainsi de suite. C'est ainsi que l'idée de nombre s'introduit.
Il n'y a pas de pensées innées; car une pensée c'est une connoissance, et de plus, c'est une connoissance acquise par l'intermédiaire des sens ; une pensée est un acte de l'ame, qui ne peut avoir lieu qu'en face du monde extérieur; on ne peut pas penser avant de sentir; donc il ne peut pas y avoir de pensées Innées , puisqu'une pensée innée seroit nécessairement dans l'ame, sans que l'âme eût connu, à l'aide des sens, l'objet de cette pensée.
Si un ange, venu d'en haut, nous expliquoit la vie, il la montreroit comme un résult«t; et ce seroit à l'aide du spectacle du ciel, que nous comprendrions le tableau de notre destinée. L'incréé a précédé le créé, le ciel la terre.
Il existe un inconvénient attaché à la nécessité oîi l'on est de partir de l'observation de la vie actuelle, pour arriver à la conception de la vie fiilure. L'homme se laisse
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tromper par le besoin que son esprit a de ta première , pour imaginer la seconde ; et ce qui est un résultat dans l'ordre du raisonnement, il le regarde comme un résultat dans l'ordre des réalités. C'est ainsi qu'il fait du temps un être réel, et nomme l'éternité ce qui n'est pas le temps , etc .
Je ne croîs pas que l'amour intellectuel soit le besoin d'union ; comme le définit l'école platonicienne; l'amour intellectuel, selon nous, c'est la vie de l'intelligence possédant la vérité. It y a trois choses qui constituent la vie; conrioître, vouloir, aimer : vivre, c'est à la fois conhoîire la ■vérité, 'vouloir la ■vérité et aimer la ■vérité. Ainsi, l'amour intellectuel n'est pas le besoin de s'unir à la vérité', mais la vie de l'intelligence possédant la vérité. C%st ce qui se passe dans l'intelligence pendant qu'elle aperçoit et embrasse la vérité ; cette doctrine est toute contraire à celle de plusieurs philosophes : définissant l'amour, le besoin d« l'union, ils en concluent -que Kame, étant une fois unie )i la vérité, cesse de l'aimei*;
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mais aimer, dans notre système^ est au contraire ce qu'éprouve l'ame lorsqu'elle est une fois unie à la Te'rîtéj peut-être se sont ils trompés sur les caractères du phénomène qu'ils appellent le' besoin d'union, et ont ils nommé du nom d'amour ce qui accompagne le phénomène de l'amour. Gonnoître la vérité, aimer la Térité, voilà la vie : or, le mouvement de la vie est de vouloir vivre toujours d'avantage en possédait et en aimant sans cesse plus de vérité. Qu'est-ce qu'aimer sur la terre, dans leur doctrine? C'est le besoin de s'unir à ce qu'on aime, et comme sur la terre on ne peut jamais faire an entièrement avec l'objet aimé, l'amour doit toujours durer dans l'ame unie au corps; mais, si l'ame, ajoutent-ils, se réunit à la vérité, lorsqu'elle échappe du corps, ayant atteint son objet, elle n'y tendra plus, par conséquent elle n'aimera plus. Je réponds : aimer sur la terre, c'est la même chose qu'aimer dans le ciel.
L'amour est la vie de l'intelligence ayant conscience d'elle-même, dans la possession de la vérité; on ne peut pas connoître la vérité sans l'aimer; que dis-je? on ne peut
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pas savoir qu'on, connoît la vérité, si on ne l'aime pas. Cela posé , qu'est-ce qu'aimer sur la terre? C'est Tivre- dans l'apercéption de la vérité. Une ame trouve dans une autre ame des élémens de vérité; elle aime aus^ sitôt ces élémens de vérité; elle n'aime point cette ame ; elle aime la vérité en elle. Mais à quel titre pourra-t-elle recounoître la vérité dans une autre ame? A ce titre qu'elle la connoîtra déjà en soi-même. Plus une ame porte en soi de justice et de vertu, plus elle est apte à reconnoître la justice et la vertu dans une autre ame. Ainsi, plus une ame sera vertueuse, plus elle aimera une autre ame vertueuse : la condition de l'amour entre lés âmes est donc la ressemblance dans, la vérité; c'est là le principe de l'erreur des philosophes que j'ose réfuter.
Ils appellent l'amour le besoin de l'union.
Cette erreur vient , i" de ce qu'ils ont remarqué que l'on s'aime d'autant plus qu'on se ressemble par la vérité; 2' de ce qu'ils ont aperçu que, plus on s'aime intellectuellement, plus on veut s'aimer, et que ce besoin ne peut s'épuiser. Ils en concluent qu'aimer c'est tendre toujours à se rendre II. 26
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iclenti({ue à l'objet qu'on aime, c'est-à-dire, tendre toujours à s'unir avec lui, puisque l'on se confond avec ce à quoi Ton ressemble. Mais, d'après rexpllcation que j'ai donnée, on Toit les causes de leur méprise. On s'aime â ce titre qu'on se ressemble; mais, se ressembler, TOnloir se ressembler, c'est la condition de l'amour, non l'amour. Cette distinction est capitale.
Âime-t-on dans le ciel? la réponse est facile à prCToir. On aimera bien davantage encore, puisque l'on verra la vérité infinie : on vivra de la vie propre à l'ame, c'est-à-dire, de l'amour de la vérité possédée; et, comme le mouvement de la vie est de vouloir toujours vivre davantage , on passera l'éternité à vivre de plus en plus par la possesûon de la vérité étemelle. Si on se rappelle la condition mise à l'amour de l'ame pour une autre ame, savoir, la plus grande conformité possible entre ces deux âmes par la vérité, on concevra que , plus l'ame sera semblable à Dieu et portera en soi de vérité, plus elle connoitra et aimera Dieu. La vie éternelle
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se conçoit aisëment par ce mouveinent progressif qui tendra toujours à ressembler plus ik Dieu^ et par conséquent à l'aimer et i le posséder toujours davantage.
La question : Y a-t-il du bonhear dans le ciel? paroît également aisée à résoudre.
Qu'est-ce que le bonheur? c'est la vie : ôr la TÎe , c'est l'amour de la vérité : donc la vie éternelle , c'est l'éternel bonheur. On nous répond: On n'est heureux ici-bas que par cqL^aste; le bonheur n'est bonheur que par opposition au malheur. Mais, dans le ciel, il n'y aura plus de malheur; le sentiment du bonheur s'évanouira donc avec lui, puisque ce sentiment n'est que , celui de l'oppoùtion. On continue, et on développe ainsi éette objection : On n'a sur la terre conscience de soi-même que par l'opposition à ce qui n'est pas nous : on ne se connoit qu'en connoissant ce qui n'est pas soi; on s'affirme soi-même, en niant ce qui n'est pas soi-même : en un mot, on ne sait ce que c'est que la vie, que parce qu'on sait ce qui n'est pas elle. Toute affirmation im- [Jique une négation : j'affirme que je suis beureux, parce que je nie que je sois mal-
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henrenx; et je ne sais que je suis heureux que parce que je sais ce que c'est qu'être malheureux. Donc, lorsque l'opposition qui constitue la conscience humaine sera détruite, lorsque l'un des- termes sera annulle', l'affirmation, de l'autre terme sera également nulle; et, le sentiment de l'opposition au bonheur disparoissant, le sentiment du bonheur n'existera plus lui-même, puisque, encore une fois, on ne sauroit ce que c'est que bonheur, si l'on ne savoit ce que c'est^gue malheur. Voilà l'objection présentée 'dvis tonte sa force.
Je réponds: Non, il est faux que l'on sache que l'on est heureux parce qile l'on sait ce que c'est qu'être malheureux. Au contraire, on ne connoît le malheur que parce que l'on connoît le bonheur. Le malheur n'existe pas en soi-même; c'est la privation du bonheur : or nous ne sentons qu'une chose nous manque qu'à ce titre que nous connoissons cette chose; nous n'éprouvons le sentiment du malheur que comme le sentiment de l'éloignement du bonheur : il £iut donc, pour se seAtir malheoreux, porter en soi l'idée préeùsta'nte du bonheiv; il faut,
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poui- sentir le manque d'un bien, connoître d'abord ce bien (i). jQae l'on examine sérieusement cette réponse : La -vie, c'est l'intelligence possédant la vérité : or le bonheur, c'est cette vie même. Que sera le malheur? ce sera la privation de cette vie : le malheur n'est donc pas par luimême ; il n'existe que comme négation du bonheur. I^e plus haut degré de bonheur est le plus haut degré de la possession de la vérité : le dernier degré' du malheur sera le dernier degré du manque de vérité.
Il n'est donc pas exact de dire : le sentiment du bonheur n'existe que dans l'opposition au malheur, et, si le malheur expire, le sentiment du bonheur meurt avec lui.
Il faut renverser, au contraire, cette propositicHi , et s'exprimer : Le bonheur, c'est la vérité, c'est la vie; le malheur n'est rien, si ce n'est une privation plus ou moins grande de la vie : or, lorsque l'on est en possession de la vie , on ne sent point sa privation, c'est-à-dire, te malheur : donc c'est au moment oii le malheiu^ cessera tout-à-
(0 Voyez l'ffM» luprilôfiMW, ton). I, pag. 3ii.
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fait que le bonheur commencera tout-à-lâit.
On veut à toute force faire du malheur un être réel, une chose existante, tandis que le malheur n'est que la privation, la négation, le manque de cette chose : or il est bien évident qu'une chose existe d'autant plus qu'on en est moins privé. Les partisans du système que je combats partent de l'impar&it pour arriver au parfait, de ce qui n'est pas pour arriver à ce qui est, de la privation pour concevoir la possession, du fini pour concevoir l'infini, du néant pour concevoir la vie. Mais il fiiut changer le point du départ, et partir de la vie céleste,iqui est le réel, pour concevoir la vie humaine, qui est une privation plus ou moins grande de ce réel. Il faut que l'idée du parfait soit en nous pour concevoir l'imparfiiit, et l'idée du bonheur pour concevoir le malheur, c'est-à-dire, la privation du bonheur. Ainsi, nous serons heureux dans le ciel, puisque nous y goûterons la vie céleste, et nous n'aurons pas besoin d'y connoitre le malheur pour y être heureux, puis^'étre heureux, c'est vivre, et qu'un homme peut vivre, quoiqu'il ignore ce qne c'est que ne pas vivre.
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Dieu s'aime-t-.îl? Dieu est-îl heureux?
Qu'est-ce qu'aimer? C'est la vie de l'intelligence possédant la yénté. Qu'est-ce que Dieu? c'est k la fois l'intelligence même et la vérité même: ainsi, pour lui, la vérité à aimer, c'est lui-même. Dieu s'aime donc luimême;Dieu est donc heureux par lui-même.
Or, puisque l'amour est d'autant plus grand que la vérité qu'on aime est plus grande.
Dieu, aimant la vérité infinie, doit s'aîmer d'un amour infini; et, comme le bonheur est) la vie , il s'ensuit que le bonheur même, c'est la vie même; et Dieu est ainsi lé bonheur même.
La félicité céleste consistera donc à aimer la vérité : on l'aimera en soi, parce qu'on la portera en soi; on l'aimera dans les autres âmes, parce qu'on la trouvera dans les autres âmes; on l'aimera en Dieu, parce que Dieu et la vérité ne paroitront ne faire qu'un : Dieu, à son tour, s'aîmant lui-même d'un amour infini, parce qu'il est la vérité infînie> aimera les autres âmes, parce qu'elles porteront en elles l'image de la vérité; et
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il les aimera d'autant plus y qu'elles slipprocheront davantage de sa perfection. Cest ainsi que la vie éternelle contiendra dans son sein un mouvement d'amour éternel, dont le premier degré et le premier objet sera Dieu lui-même, et qui ira en s'affoiblissant successivement dans les âmes, jusqu'à celles qui auront encore le plus grand chemin à parcourir pour approcher de la perfection absolue de Dieu. La substance increée et toutes les substances créées s'aimeront entre elles, proportionnellement à l'étendue de vérité contenue dans chacune, depuis l'infini jusqu'à la dernière borne' du fini permise dans le ciel; et elles seront mutuellement les unes pour les autres les objets de leur bonheur : chaque ame aimant proportionnellement la vérité dans soi, dans les autres, et infiniment dans Dieu, et Dieu l'aimant proportionnellement dans les autres, et infinim^it dans soi-même.
Il ne me reste plus à résoudre que cette dernière difficulté : L'ame peut-elle avoir, après la mort , le sentiment de sa vie individuelle?
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DÎBU est la Vie même : toute vie est donc une partie de Dieu; Dieu est la substance de l'être; tontce qui estTÎt donc en lui et par lui. je tombe d'accprd sur ces idées com- ^uoes à tout les [diilosophea^ais voici oh commence la ^difficulté : Si Dieu est la vie métne, comiment pfeft- ^e lui quelque' chose q d'une vie distincte de li l'ame seidîstingue-t-elle distingue, elle forme^donc un tout tîs àris deT)ieu;*elIe peut donc se dijfe : Je suis.
Dieu est; je ne suis pas Bien, Dieu n'est pas moi; car, pour savoir qu'on existe, il faut saroir ce qui eriate sans être tous : le sen- • ttment de l'individn^ité entraîne l'idée de la multifJicitë;} la conscience du teoi impli' que la conscience du non moi; je sais que je suis moi, paroe.que je sais que vous n*êtes pas moi et que je ne suispas*T0U8 : sans cetlie distinction, je ne me Vlistjnguerols pas de vous. Cela posé, c(jjpmebt Dieu, qui est celui qui est, peut-il dire : Voici une ame qui n'est pas moi, je m'en distingue, elle existe à part de moi? Peut-il y avoir ce sentiment de distinction pour l'Etre absolu entre lui
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et d'aatres êti^? Si l'ame ne se coofond pas «Tec Ini, si elle a un sentiment de vie personnel^ si elle se distingue de Diea, et si Dieu se distingue d'elle, Bien n'est donc pas tout; il n'est domc pas la substance de l'être; sa vie a donc des bornes, puisqu'elle «'aiv i:Êie 4à où commente nAt^ antre vie ïndÏTi- "duelle. Telle est l'objectioh.' ' »
\ Prouvons d'abord que l'ame, dégagée fin.
corps, i^ut avoir le sentiment de son individualité.
Reprenons. Qu'est-ce ^ue la^îè?cest l'amour intelligent de la vérité. Qu'est-co que l'ame? c'est une vie individuelle. Mais comment une ame peut^Ue diffe'rer d'une autre? en aimant et ^ connpissant plus ou moins la 'i^Hté. Ainsi , sur laiterre , la différence qui sépare les âmes, c'est cette vie plus ou moins forte que constitftB l'amour intellectuel. Mais, outre -cette différence qui sert aux âmes à se distinguer entre elles, ya^-il dans chacune le sentim^t d'unef vie qui lui soit propre, de telle sorte que deux âmes , encore bientqu'etles soient identiques par l'égalité absolue de leur amour pour la vérité, se distinguent cependant l'upe de
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l'autre? Oui^ elles TÎTent> à cette condition même qu'elles sauront qu'elles vivent f et déjà je dlfiêre, sur ce point, des défenseurs de l'opinion que je combats. Une ame, pour affirmer son existence, n'a pas besoin de connoître ce qui n'est pas elle ; elle ne dit pas : Je sais que tous n*étes pas moi; dono le moi entre nous deux, c'est ce qui n'est pas TOUS. Elle ne procède pas de la vie étrangère à la sienne propre : elle suit la' marche toute contraire; elle sait qu'elle vil, et elle découvre qu'une autre ame n'est pas elle-même, parce qu'elle a antérieurement la connoissance de sa propre existence; de sorte que , si elle n'entroit jamais en rapport avec autre chose qu'elle-même, elle n'en sau> roit pas moins, de science certaine, qu'elle existe. Exister, c'est exister en sachant qu'on existe. Je conviens que, dès que la vie humaine nous est donnée, les conditions de son développement sont un rapport soudain avec ce qui n'est pas nous; que, dès que le sentiment de la conscience agit dans le corps, il s'exerce dans une dualité, c'est-à-dire, entre un sujet et un objet: mais ce que je soutiens, c'est que la première connoissance
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de l'ame, la connoissaiice inhérente' à sa nature, est celle de sa Tie;qae cette connoîssance préexiste à la connoissance qu'elle a de ce qui n'est pas elle, et que, au lieu de procéder ainsi dans le premier rapport entre nous et le monde externe, « je connois ce qui n'est pas moi, et j'arrive par là à la connoissance du moi. » On procède, au contraire , de cette sorte : Je sais que je suis moi ,. et par là. je sais ce qui n'est pas moi. L'ame, en un mot, apporte du ciel sur la terre une idée d'elle-même préexistante à l'exercice de la vie humaine. On voit que je persiste à placer le point de départ dans le ciel, qui est notre principe et notre fin, au lieu de le mettre sur la terre, qui n'est qu'un cours médiat entre le ciel d'oîi l'on vient et le ciel oîi l'on retourne : c'est ainsi que j'ai soutenu que la connoissance du bonheur menoit à celle du malheur, que l'idée du parfeit préexîstoit à celle de l'imparfait, et celle de la vie à celle du néant. Il s'ensuit de ce point de vue oii nous nous plaçons , que , si l'ame , créée telle qu'elle est, n'avoit pas été renfermée dans un corps, elle auroît eu une existence propre, un
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bonheur dont elle auroit épreuve le sentiment, sans avoir besoin de cette opposition des misèr€& de la rle> de ce non mot, de cet autre terme qui forme le dualisme de la conscience humaine. J'en conclus que l'ame, à peine délÏTrée du corps, doit entrer en possession de la -vie, qu'elle auroit exei^cée tout d'abord , si Dieu ne l'avoit pas emprisonnée pour un temps dans la matière, et je présage qu'elle doit avoir, après la mort , le sentiment de sa vie individuelle.
On m'objecte que Dieu est I9 vie éternelle, infinie, et que, prétendre que l'ame existe d'une vie propre à elle-même, c'est limiter l'existence de Dieu, puisque la borne de cette existence sera la distinction qu'elle fera entre soi et une vie étrangère. Je réponds : Dieu a créé l'ame comme il a créé le soleil. L'Etre qpii anime le soleil, qui vit sous la forme des mondes, qui fait exister la matière , ne reconnoit pas, je l'avoue, une existence autre que la sienne, puisque sa vie est l'ame de tout. La substance invisible de l'univers physique et de l'univers moral est Dieu, ha vie d'un grain de sable et la vie de la pensée humaine ne font qu'une';
DiailizodbvGoOgle
4i4 PENSEES DIVERSES,
seuletnent le grain de sable ignfnre qn'it existe, et Tame le sût. Oa voit donc déjk qne cette Tie de Tame est la vie même de Bien, et qu'ainsi l'existence de Dieu n'est pas liinttée par une existence étrangère, puisque l'existence de l'ame n*est- qu'une partie de la sienne : il TÏt dans l'ame , l'ame vit par lui ; mais i. quel titre seulement l'ame poorra-t-elle se distinguer de Dieu ? à ce titre, qu'elle saura qu'elle existe par lui; i ce titre, qu'elle se connoitra partie d'un tout qui est Dieu lui-même. Le sentiment de l'individualité dans le ciel se bornera donc à savoir qu'on est l'ouvrage, l'image, la portion même de Dieu. Nous ne nous distinguerons de lui que comme la partie se distingue du tout, c'est-à-ctire, par la connoissance de ce qui nous manque pour l'égaler; et Dieu ne se distinguera de nous que comme un tout intelligent se distingneroit de sa partie, c'est-à-dire, par la connoissance de ce dont il la surpasse. Qutfi I cette distinction que Dieu fait entre lui-même et les âmes est une limite imposée k son existence infinie! Quoil Dieu, la perfection absdue, est borné parce qu'il se reconnolt,
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en tant que parfait, distinct de ce qui est imparfait I Mais l'idée même que je soutiens agrandiroit^s'il ëtoit possïUe, sa puissance, puisque ce n'est que sous la condition d'être l'infini qu'il se reconnoît n'être point le fini. Dieu est la substance de tout ce qui existe ; il forme donc un tout dont l'unité consiste dans cette substance qui, en tant que substance, est toujours identique à ellemême: mais cette substance, qui se comprend elle-tnéme dans son infini, se comprend aussi elle-même comme partie de l'infini , c'estr-à-dire , comme partie d'ellemême : c'est ce qui lui arrive, lorsqu'elle se considère dans l'ame. L'ame est une portion de Dieu, intelligente de soi-même comme portion : hé bienl cette intelligence de soimême comme portion, Toilà précisément ce que j'appelle la vie individuelle, de l'ame.
Le tout est intelligent de soi-même comme tout; Toilà la vie éternelle de Dieu : la par^ tie est intelligente d'elle-même comme partie ; Toilà la vie bornée de l'ame. Le soleil est une portion de Dieu oîi le tout se comprend lui-même, mais oii la partie s'ignore.
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J'ai trouble de mon courage d'avoir touIu enfermer l'infini dans mes paroles, d'avoir mesuré la grandeur de Dieu, de m'étre promené, tout TÏTant, dans les espaces du ciel.
Mais je me suis mieux conTaincu moî-méme.
Une ame qui, enchaînée dans le temps, médite sur son avenir, est à elle-même la preuve de cet avenir. Ces pensées nous enlèvent au sentiment des misères de notre exil; elles sont une jouissance anticipée de l'occupation même des araes revenues dans leur patrie, et laissent glisser, entre les fentes de notre obscure prison, un rayon de cette lumière qui n'est autre chose que la vie. Qui conçoit l'infini est immortel : phu l'ame s'abaisse sous Dieu, plus elle sent sa propre élévation; car l'on conçoit Dieu d'autant plus grand, qu'on se trouve plus petit; et le plus fort témoignage de notre grandeur git dans la plus forte pensée de la sienne.
L*esprit peut communiquer son activité au corps; ainsi, l'homme, dont les oi^anes sont naturellement paresseux comme organes, peut imprimer, par la seule activité de
son intelligence , un mouvement vif et une commotion fréquente à ses membres. Cependant son corps est inactif par nature , et aspire au repos; mais l'ame force ses inclinations et le fait obéir comme un esclave à ses goûts d'activité spirituelle. Ici, c'est la pensée activant la sensation. D'un autre côté, le corps peut être actif et l'esprit paresseux; alors le besoin de mouvement et de sensations renouvelées peut amener l'esprit à une certaine activité ; et, dans ce cas, c'est la, sensation qui anime la pensée. Mais dans la première supposition, quand l'esprit pourra s'exercer à des spéculations abstraites, sans faire agir le corps, il s'y plongera avec délices; et dans la deuxième hypothèse, quand le corps pourra se livrer à des exercices matériels, sans rien demander à l'intelligence, il s'abandonnera avec plaisir à ce mouvement qui laissera l'esprit dormir :
de sorte que le corps de l'homme contemplatif ne cesse d'être paresseux que lorsque l'intelligence de cet homme ne peut s'exercer qu'en faisant agir le corps; et l'esprit indolent qui loge dans un corps actif ne cesse de languir, que lorsque les organes II. 27
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réclament, pour se monToir, l'assistance de la pensée.
La preuve que l'âme est formée pour des désirs qui sont aussi instinctifs et spontanés que les appétits mêmes du corps, c'est qu'elle est entraînée par un mouvement irréfléchi vers l'objet des passions qui lui sont propres; elle obéit à cette tendance avant de savoir qu'elle y obéit. Elle est tout étonnée ensuite, en s'examinant, de se sentir emportée par un attrait si impérieux vers une jouissance qu'elle n'a pas même eu le temps de recon- DOitre comme jouissance; elle, qui se trouve intelligente, a peine à concevoir comment elle a pu former un désir qui n'ait pas été réfléchi. Mais voici comment cela arrive : la pensée, ne pouvant à la fois connoitre deux choses, ne connoît d'abord que l'objet de son désir, et par conséquent s'ignore ell&4nême dans cet instant; mais, après avoir cédé à son inclination spontanée, elle se replie sur soi-même, et trouve qu'elle a eu un. désir:
et ce n'est que dans cet instant que le désir, s'il demcire dans l'ame, devient réfléchi.
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L'immoralité d'un livre tient à son ensemble^ à son but, à son e0èt génëral; mais, par partie , il est obligé de rester moral.
D'ailleurs, il faut toujours revenir à cette vérité, c'est qiie, pour détraire un principe sacré, on se sert d'un prhicipe qui est sacré luinnéme^ mais qui cesse de l'être par la piwe qu'on lui assigne et par le but dans lequel on l'emploie. Les lecteurs oublient le plus fort principe , et leur esprit trompé acquiesce au sentiment de l'auteur.
Les romans sont dangereux; en effet > i' ils nous transportent dans un monde plus beau, plus brillant, plus idéal que celui-ci-; mais ce nouveau monde n'est toujours que le monde réeT^ avec ses séductions, ses pièges, ses passions : de sorte que le lecteur, poursuivi par le besoin de la félicité et dUin monde meilleur, est exposé à croire que la monde des passions peut^devenir ce monde meilleur par l'effet de la peinture flatteuse que 1« romancier- trace de la vie humaine.
Le vrai monde meilleur que celui-ci, c'est celui de la vertu; c'est là cpie réside le bon-
{m pensées diverses.
heur. Dans le triomphe sur toutes les passions et sur t'orgueil de la vie, consiste la vraie route de ce mieux'anquet nous tendons. Mais le roman nous fait croire que nous pourrons trouver ce mieux dans une chanee positive de la vie réelle, et par l'effet de quelque événement extérieur. 11 exalte notre imagination^ et, tirant parti même, pour nous tromper, du dégoût que nous avons pour la vie telle qu'elle est, il nous en^ge à nous lancer de plus en plus dans la carrière des évènemens et des passions, qui est justement la route opposée au bonheur que nous cherchons.
a* Les romans nous accoutument à des émotions fortes, dont ils nous laissent le besoin.
3* La lecture de ta vie dû héros de roman nons donne du plaisir; or, nous comnujtfons une méprise, et nous croyons que cette vie, si nons la menions, nous donneroit du plaisir cqpime nous en a donné le .xécit que nous en lisons.
4° Nous sentons que ces héros excitent l'intérêt et l'admiration , même par leurs infortunes ; et alors nous leQr portons envie.
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Ifous Tondrions exciter les mêmes sentimens dans le cœur des autrcB par notre destinée, et être malheureux au même prix. De là le désir de lés imiter.
^'> Nous nous attachons à ces héros ; et , leur prêtant une vie imaginaire , nous chei^ chons leurs modèles dans la société ; nous tâchons de personnifier les personnages de fiction : et tout cela vient de ce qu'ils nons ont intéressés, et que, les aimant, nous désirons les retrouver.
On conçoit le danger de cette disposition.
EC
C'est merveille qu'on ne puisse disposer à son gré de son estime ou de son mépris :
nous-ionmes forcés d'estimer même notre ennemi ou de mépriser l'être que nous avons aimé. L'indignation, l'estime, le mépris, sont inspires par de& causes qui résident audfiçsu^de l'iiTtérêt, dans un ordre de choses supérieures à nous, inilépendantes de nous, plus fortes que nous , dans ta région de la morale, de la justice et de la vérité.
L'innocence produit spontanément la naï-
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veté; la sagesse peut ramener à la i^ÏTe|^
par la réflexion.
Quand Thémistocle obtenoit % ^cédémone une simple couronne d'oliTÏer, en récompense de la part qu'il avoit prise à la victoire de Salamine, il se sentoit j'ëcompensé. Toute la gloire humaine avoit pris la forme de cette guirlande passagère : la valeur du prix consistoit, pour Thémistocle , dans l'idée que les Lacédémoniens y attachoient.
Tous les arts tendent à la même fin ; leurs moyens seuls difiêrent. C'est que*lear but est l'unité, où il n'y a pas de changâlli<entf et que leur action se dévelbppe dans le temps, oti règAe la muhiplicité.
Un beau site, une belle statue, une b^||b ode, font éprouver à Kame un bonheur identique à soi-même.
Le génie est l'exaltatioq' de l'intelligence tourmentée par le besoin du mieux.
L'enthousiasme est le tressaillement de
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joie cl!uiie àme qui A i^onnoit libre, et qui,"bienque détachée du monde entier, ne se sent pas seule. .
Xapoésie>ést le «oupçon de ce qui nous manque. , ' '
I/artiste «t l'homme relî^uz -ft^t "" rêve prophétique.
L'héroïsme est l 'id^l àfi la vertu.
Le héros accomplit une règle aii-dessus des lois communes. Il la trouve, en s'élerant plus haut que qiïus, dans la conception de la vérité morale. K^guhis et Socrate ont découvert un devoir qu'ils étoient seuls obligés de remplir, parce qu'eux seuls voyoient si loin.
Héroïsme, poésie, religion, vous formez trois révélations d'un monde invisible; la terre u'en s'oubliant elle-
même
Le issemble à la gelée
d'aip-il JUS les fruits du ta-
lent. ( ^ il y auroit à relever
le génie abattu! Il seroit si &cile de faire jailhr l'e'tincetle de son sein, en frappant son
Doiiz.dbvGoogk"'
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coeur d'un mot ^m|]|kthîquel<>^Vl^is qu'importe k la foule qu'il grille ou s'éteigne?
Appliquez cette {^servation & l'efTet des
parvenu après en aroir parcouru un fçrand nombre. . .
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L'imagination est enflemnée^ine pensée se présente à l'esprit sijus la forme d'une image; il s'agit de reproduire cette image sous des mots. Alors on essaie de trouver au-dehors un son qui vibre d'accord avec ce son intérieur que l'on entend»^; tant que l'expression n'est pas en harmonie avec la pensée, on^t mécontent; et on doit la rejeter, jusqu'à ce qu'on entende enfin le mot sonner avec une exactitude si parfaite, qu'on ne distingue plus deu4 sons, et qae la^nsée se perde si bien dans l'expression, qu'on ne puisse plus l'en concevoir séparée.
En poésie ou en éloquence, toutes nos idées sont obligées de se présenter sous des symboles, attendu que la forme abstraite est trop froide; c'est pourquoi l'idée passe dans la sensation : on sent la pensée, pour ainsi dire : or plus les impressions de l'écrivain sont vives, plus ses images sont ardentes; et la sensibilité de l'ame ou de l'ima* gination forme la meilleure part du génie.
Ce qui choque au théâtre , surtout dans les représentations tragiques , c'est une trop grande impression faite sur les sens, par une douleur presque physique; mais on ne
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doit jamais (S^iadre d'aller trop loin en excitant la tristesse intellectuelle : lik est la source du pathétique. On doit surtout s'adresser à la pensée et émouvoir les spectateurs, en, mettant en exercice leur réflexion. '.
Chaque pense'e semble avoir une enveiofipe faite pour elle, qui lui cgpvîent par une ne'cessité absolue, et qui est la seule qui puisse lui convenir parfaitement, puisse c'esk la meilleure. Hfcurenx celui qui , en composant, est gouverné par cette nécessité invincible , par cette loi inviolable qui &it que ce que 'l'on va penser doit être pensé de telle manière, et exprimé de telle sorte.
Cette discipline du beau est indépendante de l'homme,, supérieure à lui, immuable comme les lois mathématiques : on doit se laisser guider par elle avec une docilité entière. Ainsi , en lisant un grand écrivain, je sens qu'après avoir adopté cette penséemère qui étoit de son choix, son génie a subi admirablement le joug de toutes les idées qui découloient de cette pensée volontaire et primitive. Le génie n'est autre chose que la facilité vive, prompte, de faire venir en soi
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Vimpression de ce <jae l'on imagine; c'est le sentiment exquis de tontes ces conrenances de pensée, d'expressions, d'idées, de liaison; c'est la conception nette, cleilb, in- Tolontaire même, de cette nëcessité dont je parlois tout à l'heure, et qui fait que l'on sent que telle id^e doit être et ne peut pas ne pas être suivie de telle idée, que eette penSée demande impérieusement à revêtir telle forme ; c'est enfin la faculté de recon' noître les lois absolues du beau, qui préexistent à l'esprit humain, et de les mettre en pratique, dans chaque moment de la composition. C'est pour cela que l'expression, ce sont des vers trouvés j c'est une beauté trouvée^ est excellente et philosophique. En effet, ces vers existoient, pour ainsi dire, avant que vous les fissiez; ce trait d'éloquence s'est révélé à vous. Sons quelque point de vue que l'on considère Dieu, à ce point de vue se trouve attachée une image de ses perfections, qui n'est autre chose que cette beauté que cherche le génie, qu'il entrevoit le premier et qu'il rend visible aux autres. Quel est donc le moyen le plus sûr de réussir? c'est de s'ou-
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blîer, d'oublier ceux qui doiVent vous lire, de ne songer qu'au ' respect que l'on doit à la vérité, et à ce quîe l'on sent soi-même.
Qu'est-ce que ces caractères sous lesqueb je trouve une conversation éternelle tenue par des hommes dont la cendre est mêlée au reste de la nature? Ces hommes ïofit toujours là, veillant pour m'instruire, m'éclairer, me réjouir, me consoler. La pense'e humaine, qui se manifeste par la parole, et qui est si fugitive lorsqu'elle frappe on moment l'air à l'aide des sons, la voilà fixée à jamais; c'est un verbe éternel revêtu d'un çorpe. Les premiers homm^ du genre humain pourront parler aux.derniers habitans de la terre; je sais à la fois seul, et entouré de l'univers.
Grands hommes, précepteurs de la sagesse, vous qui exercez le sacejrdocé de la pensée, mes maîtres et mes modèles, si mes foibles écrits produisent quelque bien, ce bien sera encore votre ouvrage !
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